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NOTICE 

SUR  LE   SAGE. 


André-rené  le  sage  naquit  à  Vannes  en- 
Bretagne,  en  1668.  Orphelin  dès  l'enfance  , 
son  patrimoine,  assez  considérable,  fut  con- 
fié à  un  de  ses  oncles  qui  ne  sut  point  Tadmi- 
nistrcr  ;  et  lorsque  Le  Sage  vint  à  Paris  ,  à 
l'âge  de  vingl-cinq  ans,  il  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  travailler  pour  assurer  son  exis- 
tence. Les  lettres  promettent  rarement  la  for- 
tune ;  mais  jamais  homme  n'eu  eut  moins 
besoin  que  notre  auteur.  Des  mœurs  pures,  le 
goût  de  l'étude,  des  amis  sincères,  une  femme 
qu'il  prit  par  amour  et  qui  le  rendit  heureux 
par  sa  modestie,  des  enfants  qui  firent  long- 
temps son  bonheur  ;  enfin  tous  les  plaisirs 
réunis  qu'offient  la  littérature  et  l'intérieur 
d'un  bon  ménage  ,  telle  fut  la  vie  de  Le  Sage. 
Avec  un  esprit  aussi  profond  qu'agréable,  une 


conversation  )ii(jiiaiile ,  une  figure  inlcres- 
sautectbcaucoup  de  dignité  dans  Je  caradère, 
il  aurait, pu  prtUendrc  à  la  fortune;  mais  il  n'y 
mit  jamais  un  prix  assez  haut  pour  lui  sacrifier 
son  indépendance.  Dans  son  heureuse  médio- 
crilé  y  il  fui  bienfaisant  ,  s'acquit  des  droits  à 
la  reconnaissance  dun  oraiid  nombre  d'infor- 
tunés j  et  n'accepta  rien  (jue  de  ses  amis ,  au 
premier  rang  desquels  la  postérité  aime  à 
compter  l'abbé  de  Lyonne. 

Dans  un  temps  où  les  Français  avalent 
renoncé  à  la  littérature  espagnole,  Le  Sage 
eu  fit  une  étude  particulière.  Il  y  puisa  le  sujet; 
de  quatre  comédies  en  cinq  actes  et  en  prose  , 
dont  deux  ne  furent  jamais  jouées;  les  autres 
eurent  peu  de  succès.  Ce  que  cet  auteur  a  fait 
de  bon  est  si  généralement  connu  qu'on  pour- 
1  ait  se  dispenser  de  le  rappeler  ;  ce  quil  a  fait 
tic  médiocre  est  tombé  dans  un  si  grand  oubli, 
qu'on  essaierait  vainement  de  l'en  tirer.     - 

Ayant  à  se  plaindre  des  comédiens  français, 
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du  moins  on  Je  suppose  en  voyant  de  quelle 
manière  il  a  peint  leurs  mœurs  dans  Gil  Blas  , 
il  consacra  sa  plume  au  théâtre  de  la  Foire , 
devenu  célèbre  sousle  nom  d'Opéra-Comicjue: 
tantôt  associé  à  Piron  ,  Aulreau ,  Fuzelier  , 
d'Ornevalj  tantôt  composant  seul,  on  compte 
jusqu'à  près  de  cent  petites  pièces  auxquelles 
ii  ti'availla.  Il  fit  aussi  jouer  plu3ieurs  comédies 
au  Théâtre  Italien  ;  et  quoiqu'on  trouve  dans 
toutes  des  ti'aits  charmants  ,  des  scènes  d'un 
bon  comique,  ces  travaux  multipliés  néces- 
Si'.ires  à  sa  fortune  ,  ces  travaux  plus  néces- 
saires encore  aux  spectacles  de  la  Foire,  dont 
la  vogue  excitait  la  jalousie  du  Théâtre  Fran- 
çais ,  ne  sont  pas  dignes  de  le  recommander 
à  la  postérité.  Mais  lorsqu'il  fit  paraili-e  le 
Diable  boiteux ,  imité  ef,  non  traduit  de  l'es- 
pagnol ,  tous  les  amis  des  letti'cs  virent  avec 
joie  un  nouveau  genre  promettre  de  nouveaux 
succès  et  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  comme 
romancier  que  Le  Sage  est  créateur  ;  on  lui 
doit  le  roman  de  caractère,  le  seul  qui  exige 
plus  que  de  l'esprit  ;  et  Gil  Blas  ,  modèle  ini- 


-,  rxi  N  0  T I  c  r 

mifable  ,  rt^unit  ce  tjui  peui  scdiiiic  tous  les 
âges.  Les  cnf;tnfs,  bons  jiij^cs  de  ce  qui  l'rappc 
l'imai^ination,  en  aiment,  les  voyaj^cs,  les  vo- 
leurs ,  cl  toutes  les  scènes  de  la  eaverne  ;  les 
jeunes  gens  y  clierchenl  davantage  les  aven- 
tures, et  les  Nouvelles  qui  réunissent  la  pureté 
du  style  à  l'intérêt  des  évènemenls  ;  l'homme 
f.iit  admire  la  vérité  et  l'étonnante  variété  des 
caractères  ;  tous  se  laissent  entraîner  par  lii 
gaieté  si  franche  du  héros.  Le  vice  sans  cesse 
couvert  de  ridicule,  les  ridicules  exposés 
avec  une  naïveté  qui  les  rend  plus  frappants, 
un  mélange  heureux  de  satire  et  de  bonhomie, 
ont  mérité  à  cet  ouvrage  Ihonneur  si  rare 
d'être  toujours  cité  et  de  paraître  toujours 
nouveau.  Lorsque  Le  Sage  publia  ses  romans, 
les  hommes  du  monde  qui  avaient  quelques 
prétentions  en  littérature  ,  les  femmes  qui 
voulaient  se  faire  une  réputation  d'esprit, 
s'amusaient  à  tracer  des  portraits  :  cette  occu- 
pation avait  le  mérite  d'entretenir  le  goût  "en 
faisant  aimer  ce  qui  est  naturel  ,  car  ces  por- 
traits n'étaient  estimés  qu'à  proportion  do  la 
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vérité  qu'on  remarquait  dans  l'ensemble  :  aussi 
le  Diable  boiteux  et  Gil  Blas  eurent-ils  eu 
paraissant  un  succès  général.  Aujourd'hui , 
les  femmes  et  les  jeunes  gens  qui  font  des  ro- 
mans seraient  incapables  de  tracer  un  portrait 
vrai;  et  peut-être  ne  hasarderait-on  pas  beau- 
coup en  affirmant  qu'ils  ne  sentent  pas  le 
mérite  de  Le  Sage.  On  veut  paraître  fort,  et 
Ton  exagère  ,  sans  réfléchir  que  toute  exagé- 
ration est  une  marque  de  faiblesse  ;  on  veut 
être  ueufj  et  l'on  n'est  que  bizarre;  on  obtient 
un  succès  momentané  par  des  conceptions 
qui  étonnent  le  bon  sens;  en  un  moi,  on  oublie 
que  quand  le  naturel  ne  serait  pas  un  des  ca- 
ractères distinctifs  du  talent ,  il  n'en  resterait 
pas  moins  la  preuve  d'une  bonne  éducation. 
11  est  plaisant  de  vivre  dans  un  siècle  où  tant 
de  femmes  et  de  jeunes  gens  n'écrivent  que 
pour  révéler  à  l'observateur  qu'ils  n'ont  au- 
cune connaissance  du  monde  ,  et  qu'ils  ont 
toujours  vécu  loin  de  la  bonne  société. 

Tous  les  romans  de  Le  Sage  ne  valent  pas 


ceux  <jiic  luiiis  avons  cilés  ;  mais  ou  rctroiivu 
sagaiclé  et  sa  finesse  dans Gusniand'Alfaraclie 
el  le  Oacbolicr  de  Salamaiique  ,  qui  seraieul 
encore  nos  meilleurs  romans  de  caractères  , 
s'il  n'avail  pas  fail  Gil  Dlas  cl  le  Diable  boi- 
teux. Comme  ce  n'est  qu'en  Franco  où  la  co- 
m('v;ic  de  Ucœurs  a  été  poussée  à  sa  perfoclion, 
parceque  ce  n'est  qu'en  France  où  l'on  a  vu  la 
société  parfaite,  de  même  le  roman  de  carac- 
tère n'a  été  bien  traité  que  dans  notre  patrie. 
Dans  l'élfit  social  des  anciens  ,  ce  genre  n'a 
pu  cire  connu;  chez  les  Auj^lais  il  odre  ,  ainsi 
que  la  comédie,  plus  de  caricatures  que  de 
véritables  portraits  ,  et  le  naturel  y  va  trop 
souvcnl  jusqu'à  la  bassesse.  Un  auteur  ([ui 
écrit  avec  pureté,  qui  est  toujours  simple,  et 
qui  puise  une  partiedeson  talcntdanssonres- 
pect  pour  la  morale,  mérite  qu'on  l'observe  dans 
ses  moindres  productions;  aussi  peul-on  lire 
avec  inlérétles  AventuresduchevalierdeBeau- 
chesne,  les  nouvelles  Aventures  de  Don  Oai- 
chotte  ,  d'Avellanida  ,  et  Estevanille  ;  in.iis 
ces  ouvracjos  son?  faillies  ,  et  n'aurai;Mit  pas 
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vécu  jusqu'à  nos  jours  si  la  réputaiion  déjà 
faifc  de  l'auteur  ne  les  avait  prcservéj  de 
Toubli. 

Turcaret ,  et  Crispin  rival  de  son  Maître  , 
sont  les  deux  seules  comédies  de  Le  Sage  qui 
aient  été  jouées  avec  succès  sur  le  Théâtre 
Français  ;  ou  les  revoit  toujours  avec  plaisir  , 
quoiqu'elles  datent  de  plus  d'un  siècle.  Depuis 
qu'on  mélange  sur  la  scène  les  vices  et  la  bien- 
faisance ,  les  passions  exaltées  et  la  probité  , 
bien  des  personnes  se  scandalisent  des  mœurs 
que  notre  auteur  a  données  à  la  plupart  de  ses 
personnages,  soit  dans  ses  romans,  soit  dans 
ses  comédies  ;  et  nous  avançons  si  prodigieu- 
sement en  hypocrisie  morale  ,  que  bientôt  on 
ne  pourra  plus  concevoir  comment  un  si  hon- 
nête homme  a  pris  plaisir  à  peindre  tant  de 
fripons.  C'est  parcequ'il  était  véritablement 
honnête  ,  qu'il  a  pu  signaler  les  vices  sans 
emportement ,  mais  en  les  couvrant  d'un  ridi- 
cule ineffaçable  ;  il  connaissait  assez  le  cœur 
humain  pour  savoir  que  les  fripons  ne   sont 


Xll  NOTICE 

pas  gais  lorsqu'ils  ëcrivent;etquc  si  on  ai.lend 
qu'ils  se  livrent  les  uns  elles  aufxes  aux  raille- 
ries du  public  ,  on  risque  de  ne  jamais  rire  à 
leurs  drpcns.  Tant  qu'il  est  permis  de  mettre 
d'une  manière  plaisante  les  coquins  sur  la 
scène  ,  on  peut  croire  que  les  mœurs  d'une 
nation  sont  généralement  bonnes  ;  mais  lors- 
que le  défaut  de  probité  est  si  général  qu'il 
ne  faut  plus  montrer  au  théâtre  que  des  héros 
de  vertu  ,  sous  peine  de  déplaire  aux  specla- 
teurs  5  on  peut  affirmer  que  la  comédie  et  les 
mœurs  sont  également  perdues.  La  prétention 
de  juger  le  caractère  d'un  auteur  par  ses  ou- 
vrages ne  convient  qu'à  quebjues  bons  esprits; 
car  ils  savent  que  les  égoïstes  prêcheront  tou- 
jours la  sensibilité,  les  ingrats  la  reconnais- 
sance ,  les  avares  la  bienfaisance,  les  parents 
haineux  ou  indifférents  l'union  des  familles,  et 
les  ambitieux  la  souveraineté  du  peuple  ;  et 
plus  il  y  aura  de  niaiserie  dans  l'expression  de 
ces  sentiments  ,  moins  les  vrais  moralistes'sc 
tromperont  sur  le  caractère  des  auteurs  et  des 
spectateurs  qui  les  applaudissent.  11  n'appar- 
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tient  qu'à  l'Iiomme  vertueux  de  mépriser  assez 
les  âmes  basses ,  pour  être  autant  frappé  de 
leurs  ridicules  que  de  leurs  vices  ,  et  pour  les 
livrer  à  la  risée  du  public.  Si  les  mémoires  du 
temps  ne  nous  avaient  pas  conservé  les  ren- 
seignements les  plus  positifs  sur  la  conduite 
noble  et  désintéressée  de  Le  Sage  ,  quelques 
hommes  éclairés  trouveraient  dans  ses  écrits 
une  marque  certaine  de  la  pureté  de  sa  vie , 
•tandisquelesiecteursetlesécrivaiusieniti'esdc 
nos  jours  croiraienty  découvrir  la  preuve  d'un 
caractère  peu  sentimental  j  et  d'une  morale 
très  relâchée.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  les 
])lus  grands  peintres  des  mœurs ,  Molière  , 
LaFontaine, LaBruyère  et  Le  Sage,  ont  été  de 
tous  les  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  sim- 
ples; tant  il  est  vrai  qu'une  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  conduit  toujours  a  l'in- 
dulgence. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  Le 
Sage  peignit  dans  Gil  Blas  les  désordres  et  la 
vanité   des   comédiens ,   de  manière  à  faire 
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croire  qu'il  ëlail  convaincu  de  l'impossibilité 
rlc  livrer  sa  personne  aux  caprices  du  public  , 
ci.  de  conserver  assez  de  dignité  pour  mettre 
un  grand  prix  à  l'estime  des  honnêtes  gens. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  instruils  pour  j)ro- 
noncer  sur  un  sujet  où  les  exc(;pt!ons  (bail- 
leurs peuvent  affaiblir  les  assertions  générales; 
mais  il  est  certain  que  Le  Sage  avait  les  plus 
fortes  préventions  contre  l'état  de  comédien. 
S'il  put  fréquenter  impunément  les  coulisses, 
et  sur-tout  celles  du  îliéàtre  de  la  Foire,  ofi  la 
licence  était  extrême,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ses  fils.  Il  en  avait  trois  :  l'aîné  et  le  plus 
jeune  débutèrent;  le  premier  resta  au  Théâtre 
Français,  où,  sous  le  nom  de  Montmcny ,  il 
aôquit  de  la  réputation  dans  ies  rôles  de  valet 
■fetMe  paysan  ;  le  troisième,  sous  un  noîn  éga- 
lement emptunté  ,  courut  les  troupes  de  pro- 
vince. Cette  vocation  de  deux  de  ses  enfants 
troubla  le  bonheur  domestique  de  Le  Sage  ;  il 
refusa  de  les  voir,  et  concen^^ra  toutes  ses  af- 
fections sur  sa  fille,  et  le  second  de  ses  fils  qui 
était  chanoine  à Boidogne-sur-mer.  Ce  fut  par 
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les  soins  de  celui-ci  que  ,  long-temps  après  , 
il  se  réconcilia  avec  le  comédien  Montmény. 
Lorsqu'il  eut  le  malheur  de  le  perdre,  il  aban- 
donna Paris,  et  se  retira  à  Boulogne  avec  sa 
fille  et  so*.  ('pouse  chez  son  fils  le  chanoine.  Il 
mourut  dans  cette  retraite  j. le  17  novembre 
I  j47  )  âgt;  de  près  de  quatre-vingts  ans  :  sa 
femme  ne  lui  survécut  pas  long-temps.  M.  le 
comte  de  Tressan  ,  dont  le  nom  est  cher  à 
tous  les  amis  des  lettres  ,  commandait  à  cette 
époque  dans  le  Boulonnais;  il  assista  aux  ob- 
sèques de  Le  Sage  avec  les  principaux  ofiiciers 
(jui  étaient  sous  ses  ordres  ;  et ,  par  l'éclat 
quil  donna  à  cette  pompe  funèbre  ,  il  rendit 
un  hommage  public  à  la  mémoire  d'un  des 
bons  écrivains  originaux  dont  s'honore  la 
Fi-ance. 

Le  Sage  ('iait  trop  étranger  à  la  flatterie  et  à. 
rintrigue  pour  avoir  obtenu  des  pensions  ,  et 
il  peignait  trop  bien  les  ridicules  pour  avoir 
été  admis  dans  le  sein  de  racadémie  française; 
maia  il  était  si  modeste  qu'il  ne  lui  vint  jamaii 
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dans  Icspril  daccuscr  son  siècle  d'ingral.l- 
lude.  Gela  paraîtra  fort  extraordinaire  aujour- 
d'hui, c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  le 
remarquer. 


LE   DIABLE 

BOITEUX. 
CHAPITRE   PREMIER. 


Quel  diable  c'est  que  le  Diable  boiteux.  Où  et  par 
quel  hasard  don  Cleophas  Leandro  Ferez  ZambuUo 
fit  connaissance  avec  lui. 


TJsE  nuit  du  mois  d'octobi-e  couvi'ait  d'épaisses 
ténèbres  la  célèbre  ville  de  Madrid  :  déjà  le 
peuple,  retiré  chez  lui,  laissait  les  rues  libres  aux 
amants  qui  voulaient  chanter  leurs  peines  ou 
leurs  plaisirs  sous  les  balcons  de  leurs  maîtresses: 
déjà  le  son  des  guitares  causait  de  l'inquiétude 
aux  pères,  et  alarmait  les  maris  jaloux  :  enfin 
il  était  près  de  minuit,  lorsque  don  Cleophas 
Leandro  Ferez  ZambuUo,  écolier  d'Alcala,  sortit 
brusquement  par  une  lucarne  d  une  maison  où 
le  fils  indiscret  de  la  déesse  de  Cythère  l'avait 
fait  entrei'.  11  tâchait  de  conserver  sa  vie  et 
son  honneur,  en  s'effoiçant  d'échapper  à  trois 
ou  quatre  spadassins  qui  le  suivaient  de  près 

Le  Diable  boiteux,    i,  t 


a  m:   DIABLK   BOITEUX. 

pour  le  Hier,  ou  pour  lui  (iiirr  épouser  par 
force  une  daine  avc-c  laquelle;  ils  veuaienl  tic  le 
surprendre. 

Quoique  seul  contre  e\iv  ,  il  s'était  dél(;i)(lLi 
vaillainmi.'nt  ,  et  il  n'avait  pris  la  fuite  que 
parcecjn'ils  lui  av  àent  enlevé  son  épée  dans  le 
conihat.  Ils  le  poursuivirent  quclqiui  temps  sur 
les  toits;  mais  il  trompa  lenr  ])oursnite  à  la  fa- 
veur de  l'oLscurité.  Il  marcha  vers  une  lumière 
qu'il  aperçut  de  loin,  et  qui,  toute  fail)le  qu'elle 
était,  lui  servit  de  lanal  dans  une  conjoncture  si 
périlleuse.  Après  avoir  plus  d'une  fois  couru 
risque  de  se  ronipie  le  cou  ,  il  arriva  près  d'un 
grenier  d'où  sortaient  les  rayons  de  cette  lu- 
mière, et  il  entra  dedans  par  la  fenêtre,  aussi 
transporté  de  joie  qu'un  pilote  qui  voit  hcliréu- 
sement  surgir  au  port  son  vaisseau  menacé  du 
naufrage. 

Il  regarda  d'aljord  de  toutes  paris;  et  fort 
étonné  de  ne  trouver  personne  dans  co  galetas , 
qui  lui  parut  un  appartement  assez  singulier , 
il  se  mit  à  le  considérer  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. II  vit  une  lampe  de  cuivre  attachée^  au 
plafond,  des  livres  et  des  papiers  en  confusion 
sur  une  table ,  une  sphère  et  des  compas  d'un 
côté  ,  des  Soles  et  des  cadrans  de  l'autre  :  ce  qiû 
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lui  lit  ji'iJ,ii'  qu'il  Jcincurail  au-dfssous  c|uclr|uc 
astrologue  qui  venait  laiie  ses  obseivalious  dan» 
ce  réduit. 

Il  rêvait  au  péril  que  son  bonheur  lui  avait 
fait  éviter ,  et  délibérait  en  lui-même  s'il  demeu- 
rerait là  jusqu'au  lendemain,  ou  s'il  prendrait 
un  autre  parti,  quand  il  entendit  pousser  un 
long  soupir  auprès  de  lui.  Il  s'imagina  d'abord 
que  c  était  quelque  fantôme  de  son  esprit  agité  , 
une  illusion  de  la  nuit;  c'est  pourquoi ,  sans  s'j 
arrêter,  il  continua  ses  réflexions. 

Mais  ayant  ouï  soupirer  pour  la  seconde  fois  , 
il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fut  une  chose  réelle; 
et  bien  qu'il  ne  vît  personne  dans  la  chambre , 
il  ne  laissa  pas  de  s'écrier  :  Qui  diable  soupire 
ici?  C'est  moi,  seigneur  écolier,  lui  répondit 
aussitôt  une  voix  qui  avait  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire; je  suis  depuis  six  mois  dans  une 
de  ces  fioles  bouchées.  II  loge  en  cette  maison 
un  savant  astrologue ,  qui  est  magicien  :  c'est 
lui  qui,  par  le  pouvoir  de  son  art,  me  tient 
enfermé  dans  cette  étroite  prison.  Vous  êtes  donc 
un  esprit ,  dit  don  Cleophas  un  peu  troublé  de 
la  nouveauté  de  l'aventure.  Je  suis  un  démon , 
repartit  la  voix;  vous  venez  ici  fort  à  propos 
pour  me  tirer  d'f^sclavage.  Je  languis  dans  loi- 
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sivrté,  car  je  suis  le  diahic  tic  renier  le  plus  vîf 

et  le  plus  laborieux. 

Vjvs  paroles  rausèjTiit  quelf[iic  frayeur  au  sei- 
gneur Zaml)ullo;  mais  comme  il  élaii  naturelle- 
ment courageux,  il  se  rassura,  cl  dit  (1  un  ton 
ferme  à  l'esprit  :  Seigneur  Diable,  apprenez-moi , 
s  il  vous  plait ,  quel  rang  vous  tenez  parmi  vos 
confrères ,  si  vous  êtes  un  démon  noble  ou  rotu- 
rier. Je  suis  un  diable  d'importance,  répondit 
la  voix,  et  celui  de  tous  qui  a  le  plus  de  répu- 
tation dans  l'un  et  l'autre  monde.  Seriez-voua 
par  hasard ,  répliqua  don  Cleophas ,  le  démon 
qu'on  appelle  Lucifler?  INon  ,  repartit  l'esprit; 
c'est  le  diable  des  charlatans.  Êtes-vous  Uriel , 
reprit  l'écolier  ?  Fi  donc,  interrompit  brusque- 
ment la  voix;  c'est  le  patron  des  marchands,  des 
tailleurs  ,  des  bouchers ,  des  boulangers  ,  et  des 
autres  voleurs  du  tiers-état.  Vous  êtes  peut-être 
Belzébut  ,  dit  Leandro  ?  Vous  moquez -vous  , 
répondit  l'esprit?  c'est  le  démon  des  duègnes  et 
des  écuyers.  Cela  m'étonne ,  dit  Zambullo  ;  je 
croyais  Belzébut  un  des  plus  grands  person- 
nages de  votre  compagnie.  C'est  un  de  ses  moin» 
dres  sujets,  repartit  le  démon  :  vous  n'avez  pai 
des  idées  justes  de  notre  enfer. 

Il  faut  donc ,  reprit  don  Cleophas ,  que  vous 
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soyez  Léviathan ,  Belphcgor,  ou  Astarot.  Oh! 
pour  ces  trois  là,  ce  sont  des  diables  du  premier 
ordre  ;  ce  sont  des  esprits  de  cour.  Ils  entrent 
dans  les  conseils  des  princes,  animent  les  mi- 
nistres ,  forment  les  ligues ,  excitent  les  soulève- 
ments dans  les  états,  et  allument  les  flambeaux 
de  la  guerre.  Ce  ne  sont  point  là  des  maroufles  , 
romme  les  premiers  que  vous  avez  nommés.  Eh! 
dites-moi ,  je  vous  prie ,  répliqua  1  écolier ,  quelles 
sont  les  fonctions  de  Flagel?  Il  est  lame  de  la 
chicane ,  et  l'esprit  du  barreau  ,  repartit  le  dé- 
mou.  C'est  lui  qui  a  composé  le  protocole  des 
huissiers  et  des  notaires.  Il  inspire  les  plaideurs, 
possède  les  avocats ,  et  obsède  les  juges. 

Pour  moi  j'ai  d  autres  occupations  :  je  fais  des 
mariages  ridicules  ;  j'unis  des  barbons  avec  des 
mineurs ,  des  maîtres  avec  leurs  servantes ,  des 
filles  mal  dotées  avec  de  tendres  amants  qui 
n'ont  point  de  fortune.  C'est  moi  qui  ai  intro- 
duit dans  le  monde  le  luxe ,  la  débauche ,  les 
jeux  de  hasard  et  la  chimie.  Je  suis  linventeur 
des  carrousels,  de  la  danse,  de  la  musique,  de 
la  comédie,  et  de  toutes  les  modes  nouvelles 
de  France.  En  un  mot  je  m'appe'le  Asmodée, 
surnommé  le  Diable  boiteux. 

Hé  quoi  I  s'écria  don  Cleophas,  vous  seriez  ce 
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fameux  Asiiiodéc  dunl  il  csl  (.lit  une  si  glorieuso 
inc-ntioii  dans  Agrippa  et  daus  la  clavicule  de 
SaloMiou  ?  Alil  vraiment  vous  ne  m'avez  pas  dit 
tous  vos  amusements;  vous  ;ivez  oublié  Je  meil- 
leur. Je  sais  que  vous  vous  divertissez  quelque- 
fois à  soulager  les  amants  raailieureux  :  à  telli;» 
enseignes  que,  laiinée  passée,  uii  l)a(;Iielier  de 
mes  amis  obtint,  par  votre  secours,  dans  la 
ville  d'Alcala  ,  le,s  bonnes  grâces  de  la  femme 
d'un  docteur  de  l'université.  Cela  est  vrai,  dit 
l'esprit;  je  vous  gardais  celui-là  pour  le  dernier. 
Je  suis  le  démon  de  la  luxure ,  ou ,  pour  parler 
plus  honoral)lemcnl ,  le  dieu  Cupidon  ;  car  les 
poètes  m'ont  donné  ce  joli  nom, et  ces  messieurs 
me  peignent  fort  avantageusement.  Ils  disent 
que  j'ai  des  ailes  dorées,  un  bandeau  sur  les 
yeux,  un  arc  à  la  main,  un  carquois  plein  de 
flèches  sur  les  épaules ,  et  avec  cela  une  beauté 
ravissante.  Vous  allez  voir  tout  à  l'heure  ce  qui 
en  est,  si  vous  voulez  me  mettre  en  liberté. 

Seigneur  Asmodée,  répli<jua  Leandro  Ferez, 
il  y  a  long-temps ,  comme  vous  savez ,  que  je  vous 
suis  entièrement  dévoué  :  le  péril  que  je  viens-de 
courir  en  peut  faire  foi.  Je  suis  bien  aise  de 
trouver  1  occasion  de  vous  servir  ;  mais  le  vase 
qui  vous  recèle  est  sans  doute  un  vase  enchanté: 
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je  teutciais  vainement  de  le  déboucher,  ou  de 
le  briser  :  ainsi  je  ne  sais  pas  trop  bien  de  quelle 
manière  je  pourrai  vous  délivrer  de  prison.  Je 
n'ai  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  déli- 
vrances j  et  entre  nous ,  si  tout  Un  diable  que 
vous  êtes  vous  ne  sauriez  vous  tirer  d'affaire , 
comment  un  chétif  mortel  en  pourra-t-il  venir  à 
bout?  Les  hommes  ont  ce  pouvoir,  répondit  le 
démon.  La  ilolc  oii  je  suis  retenu  n'est  qu'une 
simple  bouteille  de  verre ,  facile  à  briser.  Vous 
n'avez  qu'à  la  prendre  et  qu'à  la  jeter  par  teric  , 
j'apparaîtrai  tout  aussitôt  en  forme  humaine.  Sur 
ce  pied-là,  dit  l'écolier,  la  chose  est  plus  aisée 
que  je  ne  pensais.  Apprenez-moi  donc  dans  quelle 
fiole  vous  êtes;  j'en  vois  un  assez  grand  nombre 
de  pareilles,  et  je  ne  puis  la  démêler.  C'est  la 
quatrième  du  côté  de  la  fenêtre,  répliqua  l'esprit. 
Quoique  l'empreinte  d'un  cachet  magique  soit 
sur  le  bouchon,  la  bouteille  ne  laissera  pas  de  se 
casser. 

Cela  suffit ,  reprit  don  Cleophas.  Je  suis  prêt 
à  faire  ce  que  vous  souhaitez;  il  n'y  a  plus  qu'une 
petite  difficulté  qui  m'arrête  :  quand  je  vous 
aurai  rendu  le  service  dont  il  s'agit,  je  crains 
de  payer  les  pots  cassés.  Il  ne  vous  arrivera 
aucun  malheur,  repartit  le  démon  ;  au  contraire, 
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vous  serez  contfiu  «le  ma  iceonuaissancc.  Je  vnns 
npprtndrai  (out  vc  que  vous  voudrez  savoir;  je 
vous  iustruirai  de  tout  ce  qui  se  passe  daus  le 
moude  ;  je  A'Ous  découvrirai  les  défauts  des 
liointnes;  je  serai  votre  démou  lulclairc;  et,  plus 
éclairé  que  le  génie  de  Socrate  ,  je  prétends  vous 
rendre  encore  plus  savant  <jiu;  ce  grand  j^hilo- 
soplie.  En  un  mot  je  me  donne  à  vous  avec  mes 
bonnes  el  mauvaises  qualités  ;  elles  ne  vous  seront 
pas  moins  utiles  les  unes  que  les  autres. 

Voilà  de  helles  promesses  ,  répliqua  l'écolier; 
mais  vous  autres  messieurs  les  diribles,  on  vous 
accuse  de  n'être  pas  fort  religieux  h  tenir  ce 
que  vous  nous  promettez.  Cette  accusation  n'est 
pas  sans  fondement,  repartit  Asmodée.  La  plu- 
part de  mes  confrères  ne  se  font  pas  un  scrupule 
de  vous  manquer  de  parole.  Pour  moi ,  outre  que 
je  ne  puis  trop  payer  le  service  que  j'attends  d'! 
vous,  je  suis  esclave  de  mes  serments;  et  je  vous 
jure  ,  par  tout  ce  qui  les  rend  inviolables  ,  que  je 
ne  vous  tromperai  point.  Comptez  sur  1  assurance 
que  je  vous  en  donne;  et  ce  qui  doit  vous  être 
bien  agréable  ,  je  m'offre  à  vous  venger,  dès  cette 
nuit,  de  dona  Thomasa,  de  cette  perdde  dame 
qui  avait  caché  chez  elle  quatre  scélérats  pour 
vous  surprendre  et  vous  forcer  à  l'épouser. 
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Le  jeune  ZumbuUo  fut  pariiculièrement  cliar- 
iné  de  cette  dernière  promesse.  Pour  en  avancer 
l'accomplissement,  il  se  hâta  de  prendre  la  fiole 
où  était  l'esprit  ;  et ,  sans  s'embarrasser  davan- 
tage de  ce  qu'il  en  pourrait  arriver  ,  il  la  laissa 
tomber  rudement.  Elle  se  brisa  en  mille  pièces, 
et  inonda  le  plancher  d'une  liqueur  noirâtre , 
qui  s'évapora  peu  à  peu  ,  et  se  convertit  en  une 
fumée ,  laquelle ,  venant  à  se  dissiper  tout  à  coup , 
fit  voir  à  l'écolier  surpris  une  figure  d'homme  en 
manteau ,  de  la  hauteur  d  environ  deux  pieds 
et  demi,  appuyé  sur  deux  béquilles.  Ce  petit 
monstre  boiteux  avait  des  jambes  de  bouc ,  le 
visage  long ,  le  menton  pointu ,  le  teint  jaune  et 
noir,  le  nez  fort  écrasé  ;  ses  yeux,  qui  paraissaient 
très  petits  ,  ressemblaient  à  deux  charbons  allu- 
més ;  sa  bouche  ,  excessivement  fendue  ,  était 
surmontée  de  deux  crocs  de  moustache  rousse , 
et  bordée  de  deux  lippes  sans  pareilles. 

Ce  gracieux  Cupidon  avait  la  tète  enveloppée 
d  une  espèce  de  turban  de  crépon  rouge,  relevé 
d'un  bouquet  de  plumes  de  coq  et  de  paon.  Il 
portait  au  cou  un  large  collet  de  toile  jaune  , 
sur  lequel  étaient  dessinés  divers  modèles  de 
colliers  et  de  pendants  d'oreilles.  Il  était  revêtu 
d'une  robe  courte  de  satin  blanc,  ceinte  par  le 
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iniliiii  <1  iiiio  larao  1);iih1c  ilc  |i,u<'!iciiiin  vilrr'jjt', 
toute  marquée  de  caractèrfs  taiisinnuiqucs.  On 
voyait  ])i-ints  bur  celte  rdlx-  plusieurs  corps  à 
l'usagi.' des  dames ,  très  avaulaj^i'ux  pour  la  gorge, 
des  écliarpes,  des  lahliefS  bigan'éi,  et  descoillïire» 
nouvelles  ,  toutes  plus  extiavagaule.s  les  unes 
(jue  les  autres. 

Mais  tout  cela  n'était  rien  en  comparaison  da 
son  manteau,  dont  le  fond  était  aussi  de  satin 
blanc.  11  y  avait  dessus  une  infinité  de  (Igurcs 
peintes  à  l'encre  de  la  Chine,  avec  une  si  grande 
liberté  de  pinceau,  et  des  expressions  si  fortes, 
qu'(m  jugeait  bien  qu'il  fallait  que  le  diable  s'en 
ftit  mêlé.  On  y  remarquait,  d  un  côté ,  une  dame 
espagnole  couverte  de  sa  mante,  qui  agaçait  un 
étrang  r  à  la  promenade  ;  et  de  l'autre,  une  dame 
française  qui  étudiait  dans  un  miroir  de  nouveaux 
airs  de  visage, poîir  les  essayer  sur  un  j(;uue  abbé 
qui  paraissait  nia  portière  de  sa  chambre  avec  des 
mouches  et  du  rouge.  Ici,  des  cavaliers  italiens 
chantaient  et  jouaient  de  la  guitare  sous  les 
balcons  de  leurs  maîtresses;  et  là,  des  Allemands 
déboutonnés,  tout  en  désordre,  plus  pris  de-vin 
et  plus  barbouillés  de  tabac  que  des  petits-maîtres 
français ,  entouraient  une  table  inondée  des 
débris  dç  leur  débauche.  On  apercevait  dans  un 


CHAPITRE   PnEMIER.  i» 

endroit  un  seigneur  musulman  sortant  du  bnin  , 
et  environné  de  toutes  les  femmes  de  son  sérail, 
qui  s'empressaient  à  lui  rendre  leurs  services  :  on 
découvrait  dans  un  autre  un  gentilhomme  anglais 
qui  présentait  galamment  à  sa  dame  une  pipe  et 
de  la  bici-e. 

On  V  démêlait  aussi  des  joueurs  merveilleu- 
sement bien  représentés;  les  uns,  animés  d'une 
joie  vive,  remplissaient  leui-s  chapeaux  de  pièces 
d'or  et  d'argent;  et  les  autres,  ne  jouant  plus 
que  sur  leur  parole,  lançaient  au  ciel  des  regards 
sacrilèges,  en  mangeant  leurs  cartes  de  désespoir. 
Enfin  l'on  y  voyait  autant  de  choses  cuiieuses  que 
sur  l'admirable  bouclier  que  le  dieu  Vulcain  fit  à 
la  prière  de  Thétis  :  mais  il  y  avait  cette  diffé- 
rence entre  les  ouvrages  de  ces  deux  boiteux , 
que  les  figures  du  bouclier  n'avaient  aucun 
rapport  aux  exploits  d'Achille  ,  et  qu'au  con- 
traire,  celles  du  manteau  étaient  autant  de  vives 
images  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  par 
la  suggestion  d'Asraodée. 
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Suite  de  la  déliviaiicc!  d'Asmodde. 


Ce  démon  s'apcrccvant  que  sn  vue  ne  pi'tvenait 
pas  en  sa  faveur  l'écolier  lui  dit  eu  souriant  :  Hé 
bien  ,  seigneur  don  Cleophas  Leandro  Ferez 
Zambullo  ,  vous  voyez  le  charmant  dieu  des 
amours,  ce  souverain  maître  des  cœurs. Que  vous 
semble  de  mon  air  et  de  ma  beauté  ?  Les  poètes 
ne  sont-ils  pas  d'excellents  peintres?  Franche- 
ment ,  répondit  don  Cleophas ,  ils  sont  un  peu 
flatteurs.  Je  crois  que  vous  ne  parûtes  pas  sous 
ces  traits  devant  Psyché.  Oh  !  pour  cela  non, 
repartit  le  Diable;  j'empruntai  ceux  d'un  petit 
marquis  français,  pour  me  faire  aimer  brusque- 
ment. Ilfautbien  couvrir  le  vice  d'une  apparence 
agréable ,  autrement  il  ne  plairait  pas.  Je  prends 
toutes  les  formes  que  je  veux,  et  j'aurais  pu  me 
montrer  à  vos  yeux  sous  un  plus  beau  corps 
fantastique;  mais,  puisque  je  me  suis  donné  tout 
à  vous,  et  que  j'ai  dessein  de  ne  vous  rien  dégui- 
ser, j'ai  voulu  que  vous  me  vissiez  sous  la  figure 
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la  plus  convenable  à  l'opinion  qu'on  a  de  moi  et 
de  mes  exercices. 

Je  ne  suis  pas  surpris  ,  dit  Leandro ,  que  vous 
soyez  un  peu  laid  :  pardonnez,  s'il  vous  plaît^  le 
terme  ;  le  commerce  que  nous  allons  avoir 
ensemble  demande  de  la  franchise.  Vos  traits 
s'accordent  fort  mal  avec  l'idée  que  j'avais  de 
vous;  mais  apprenez-moi,  de  grâce,  pourquoi 
vous  êtes  boiteux? 

C'est ,  répondit  le  démon  ,  pour  avoir  eu 
autrefois  en  France  un  différent  avec  Pillardoc , 
le  diable  de  l'intérêt.  Il  s'agissait  de  savoir  qui 
de  nous  deux  posséderait  un  jeune  Manceau  qui 
venait  à  Paris  chercher  fortune.  Comme  c'était 
un  excellent  sujet,  un  garçon  qui  avait  de  grands 
talents,  nous  nous  en  disputâmes  vivement  la 
possession.  Nous  nous  battîmes  dans  la  moyenne 
région  de  l'air.  Pillardoc  fut  le  plus  fort ,  et  me 
jeta  sur  la  terre  ,  de  la  même  façon  que  Jupiter  , 
à  ce  que  disent  les  poètes,  culbuta  Vulcain.  La 
conformité  de  ces  aventures  fut  cause  que  mes 
camarades  me  surnommèrent  le  Diable  boiteux. 
Ils  me  donnèrent  en  raillant  ce  sobriquet  qui 
m'est  resté  depuis  ce  temps-là.  Néanmoins  ,  tout 
estropié  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'aller  bon 
train.  Vous  serez  témoin  de  mon  agilité. 

T.»  Diable  boiteux,   j.  a 
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Mais,  ajouta-t-il,  iïniïjsuns  rit  entretien. 
Hâtons-nous  de  sortir  de  ce  galetas.  Le  magicien 
y  va  bientôt  mon  ter,  pour  travailler  à  l'immor- 
taiité  d  une  belle  Sylphide,  qui  le  vient  trouver 
ici  toutes  les  nuits.  S'il  nous  surprenait ,  il  ne 
manquerait  pns  de  me  remettre  en  bouteille,  et 
il  pourrait  bien  vous  y  mettre  aussi.  Jetons  aupa- 
ravant par  la  fenêtre  les  morceaux  de  la  fiole 
brisée,  afin  que  1  euclianteiu  lu;  s'ajier^oive  pas 
de  mon  élargissement. 

Quand  il  s'en  apercevrait  après  notre,'  départ, 
dit  Zambullo  ,  qu'en  arriverait-il  ?  Ce  qu'il  en 
arriverait,  répondit  le  boiteux?  il  paraît  bien 
que  vous  n'avez  pas  lu  le  livre  de  la  contrainte. 
Quand  j'irais  rue  cacher  aux  extrémités  de  la 
terre  ,  ou  de  la  région  qu'habitent  les  Sala- 
mandres enilammés  ;  quand  je  descendrais  chez  le» 
Gnomes ,  ou  dans  les  plus  profonds  abîmes  des 
mers  ,  je  n'y  serais  point  à  couvert  de  son  ressen- 
timent. Il  ferait  des  conjurations  si  fortes ,  que 
tout  l'enfer  en  tremblerait.  J'aurais  beau  vouloir 
lui  désobéir  ,  je  serais  obligé  de  paraître  ,  malgré 
moi ,  devant  lui ,  pour  subir  la  peine  qu  il  -cou- 
drait m'imposer. 

Cela  étant  ,  reprit  l'écolier  ,  je  crains  fort 
que  notre  liaison  ne  soit  pas  de  longue  durée  : 
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ce  redoutable  nécromancien  découvrira  bientôt 
votre  fixité.  C'est  ce  que  je  ne  sais  point,  répli- 
qua l'esprit,  parceque  nous  ne  savons  pas  ce  qui 
doit  arriver.  Comment,  s'écria  Leandro  Ferez, 
les  démons  ignorent  l'avenir?  Assurément,  re- 
partit le  Diable ,  les  personnes  qui  se  fient  à 
nous  là-dessus  sont  de  grandes  dupes.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  devins  et  les  devineresses  disent 
tant  de  sottises  ,  et  en  font  tant  faire  aux  femmes 
de  qualité  qui  vont  les  consulter  sur  les  événe- 
ments futurs.  Nous  ne  savons  que  le  passé  et  le 
présent.  J  ignore  donc  si  le  magicien  s'apercevra 
bientôt  de  mon  absence;  mais  j'espère  que  non. 
Il  V  a  plusieurs  fioles  semblables  à  celle  où  j'étais 
enfermé;  il  ne  soupçonnera  pas  qu'elle  y  manque. 
Je  vous  dirai  de  plus  que  je  suis  dans  son  labo- 
ratoire comme  un  livre  de  droit  dans  la  biblio- 
thèque d'un  financier  :  il  ne  pense  point  à  moi; 
et  quand  il  y  penserait,  il  ne  me  fait  jamais 
Ibonneur  de  m'entretenir  :  c'est  le  plus  lier  en- 
chanteur que  je  connaisse.  Depuis  le  temps  qu  il 
me  tient  prisonnier,  il  n'a  pas  daigné  me  parler 
une  seule  fois. 

Quel  homme!  dit  don  Cleophas.  Qu'avez-vous 
donc  fait  pourvous  attirer  sa  haine?  J'ai  traversé 
un  de  ses  desseins,  repartit  Asmodée.  II  y  avait 
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une  place  vacante  dans  certaine  acncicmic  :  il 
prétcnrlait  qu'un  fie  ses  amis  l'eût;  je  voulais  la 
faire  donner  à  un  autre  :  le  magicien  fit  un  talis- 
man composé  des  plus  puissants  caractères  de 
la  cabale;  moi  je  mis  mon  homme  au  servie*; 
d  un  grand  ministre  ^^  dont  le  nom  lemporta  sur 
le  talisman. 

Après  avoir  parlé  de  cette  sorte,  le  démon 
ramassa  toutes  les  pièces  de  la  fiole  cassée ,  et  les 
jeta  par  la  fenêtre.  Seigneur  Zambullo,  dit-il 
ensuite  à  l'écolier,  sauvons-nous  au  plus  vite  : 
prenez  le  bout  de  mon  manteau,  et  ne  craignez 
lien.  Quelque  périlleux  que  pariJt  ce  parti  à  don 
Clcophas,  il  aima  mieux  l'accepter  que  de  de- 
meurer exposé  au  ressentiment  du  magicien  ;  et 
il  s'accrocha  le  mieux  qu'il  put  au  Diable,  qui 
l'emporta  dans  le  moment. 


CHAPITRE    III. 

Dans  quel  endroit  le  Diable  boiteux  transportalecolier, 
et  des  prtmières  choses  qu'il  lui  fit  voir. 


AsMODÉE  n'avait  pas  vanté  sans  raison  son  agi- 
lité. Il  fendit  l'air  comme  une  flèche  décochée 
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avec  violence ,  et  s'alla  perchei-  sui-  la  tour  de 
San-Salvador.  Dès  qu'il  eut  pris  pied,  il  dit  à  son 
compagnon  :  Hé  bien  ,  seigneur  Leandro,  quand 
on  dit  d'une  rude  voiture  que  c'est  une  voiture 
de  diable,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  façon  de 
parler  »st  fausse?  Je  viens  d'en  vérifier  la  faus- 
seté ,  répondit  poliment  Zambullo.  Je  puis  assu- 
rer que  c'est  une  voiture  plus  douce  qu'une 
litière ,  et  avec  cela  si  diligente ,  qu'on  n'a  pas 
le  temps  de  s'ennuyer  sur  la  route. 

Oh  çà  ,  reprit  le  démon ,  vous  ne  savez  pas 
pourquoi  je  vous  amène  ici  :  je  prétends  vous 
montrer  tout  ce  qui  se  passe  dans  Madrid;  et 
comme  je  veux  débuter  par  ce  quartier-ci ,  je  ne 
pouvais  choisir  un  endroit  plus  propre  à  l'exécu- 
tion de  mon  dessein.  Je  vais  ,  par  mon  pouvoir 
diabolique,  enlever  les  toits  des  maisons;  et, 
malgré  les  ténèbres  de  la  nuit,  le  dedans  va  se 
découvrir  à  vos  yeux.  A  ces  mots ,  il  ne  fit  sim- 
plement qu'étendre  le  bras  droit,  et  aussitôt 
tous  les  toits  disparurent.  Alois  l'écolier  vit , 
comme  en  plein  midi,  l'intérieur  des  maisons, 
de  même,  dit  *  Luis  Vêlez  de  Guevara ,  qu'on 


•  L'auteur  du  Diable  boiteux  espagnol. 

a. 
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voit  le  (Icd.ms  «1  un  piUi';  dont  fin  vient  d'ôtev  lit 

erm'iie. 

Le  specliu-ie  était  tiop  nouveau  pouv  no  pas 
attirer  son  attention  tout  entière.  11  promena  sa 
vue  «le  tontes  parts;  et  la  diversité  «les  choses 
qui  1  environnaient  eut  de  quoi  occuper  lon{^- 
temps  sa  curiosité.  Seigneur  don  (Jleopiias,  lui 
«lit  le  DiaLle,  cette  confusion  d'objets  que  vous 
n-gardezavcc  plaisir  est,  à  la  vérité,  très  agréable 
à  contempler;  mais  ce  n'est  qu'un  amusement 
frivole.  11  faut  que  je  vous  le  rende  utile;  et 
pour  vous  donner  une  jiarfaite  connaissance  de 
la  vie  humaine,  je  veux  vous  expliquer  ce  que 
font  toutes  ces  personnes  que  vous  voyez.  Je  vais 
vous  découvrir  les  motifs  de  leurs  actions,  et 
vous  révéler  jusque  leurs  plus  secrètes  pensées. 

Par  où  commencerons-nous?  Observons  d'a- 
bord ,  dans  cette  maison  à  main  di'oite ,  ce  vieil- 
lard qui  compte  de  l'or  et  de  l'argent.  C'est  un 
bourgeois  avare.  Son  carrosse,  qu'il  a  eu  presque 
pour  rien  à  l'inventaire  d'un  alcade  de  Corte,  est 
tiré  par  deux  mauvaises  mules  qui  sont  dans  son 
écurie,  et  qu  il  nourrit  suivant  la  loi  des  d<Hize 
tables,  c"est-à-dir<' ,  qu  il  leur  donne  tous  les 
jours  à  chacune  une  livre  d'orge;  il  les  traite 
comme  les  Romains  traitaient  leurs  esclaves.  Il 
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V  a  deuT  ans  qu  il  est  revenu  des  Indes ,  chargé 
d'une  grande  quantité  de  lingots,  qu'il  a  chan- 
gés en  espèces.  Admiiez  ce  vieux  fou;  avec  quelle 
satisfaction  il  parcourt  des  jeux  ses  richesses  :  il 
ne  peut  s'en  rassasier.  Mais  prenez  garde  en 
même  temps  à  ce  qui  se  passe  dans  une  petite 
salle  de  la  même  maison.  Y  remarquez-vous  deux 
jeunes  garçons  avec  une  vieille  femme  ?  Oui , 
répondit  Cleophas.  Ce  sont  apparemment  ses 
enfants?  Non,  reprit  le  Diable,  ce  sont  sesneveux 
qui  doivent  en  hériter,  et  qui,  dans  I  impatience 
où  ils  sont  de  partager  ses  dépouilles  ,  ont  fait 
venir  secrètement  une  sorcière  pour  savoir  d'elle 
quand  il  mourra. 

J'aperçois  dans  la  maison  voisine  deux  ta- 
bleaux assez  plaisants.  L'un  est  une  coquette 
surannée  qui  se  couche  après  avoir  laissé  ses 
<;heveux,  ses  sourcils  et  ses  dents  sur  sa  toilette  : 
l'autre,  un  galant  sexagénaire  qui  revient  de 
faire  l'amour.  Il  a  déjà  ôté  son  œil  et  sa  mous- 
tache postiches,  avec  sa  perruque  qui  cachait 
une  tète  chauve.  Il  attend  que  son  valet  lui  ôtc 
son  bras  et  sa  jambe  de  bois,  pour  se  mettre  au 
lit  avec  le  reste. 

Si  je  m  en  fie  à  mes  yeux,  dit  Zambullo,  je 
vois  dans  celte  maison  une  grande  et  jeune  fille 
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faiU'  Il  pciiidif.  Qu'elle  a  1  air  mignon  1  lié  bien  , 
leinit  le  boiieux,  cette  jeiiiH!  luauté  qui  vous 
frappe  est  sœur  aînée  de  ce  galant  (jiii  va  se  cou- 
cher. On  peut  dire  qu'elle  fait  la  paire  avec  la 
vieille  coquette  qui  loge  avec  elle.  Sa  taille,  que 
vous  admirez,  est  une  machine  qui  a  épuisé  les 
rnécaniqucs.  Sa  gorge  et  ses  hanches  sont  artifi- 
cielles, et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'étant  allée 
au  sermon  elle  laissa  tomber  ses  fesses  dans  l'au- 
ditoire. Néanmoins  ,  comme  elle  se  donne  un  air 
de  mineure,  il  y  a  deux  jeunes  cavaliers  qui  se 
disputent  ses  bonnes  grâces.  Ils  en  sont  même 
venus  aux  mains  pour  elle.  Les  enragés!  Il  me 
semble  que  je  vois  deux  chiens  qui  se  battent 
poui'  un  os. 

Riez  avec  moi  de  ce  concert  qui  se  fait  assez 
près  de  là  dans  une  maison  bourgeoise,  sur  la  fin 
d'un  souper  de  famille.  On  y  chante  des  cantates. 
Un  vieux  jurisconsulte  en  a  fait  la  musique,  et  ,; 
les  paroles  sont  d'un  alguazil  *  qui  fait  l'aimable, 
dun  fat  qui  compose  des  vers  pour  son  plaisir, 
et  pour  le  supplice  des  antres.  Une  cornemuse  et 
une  épinette  forment  la  symphonie.  Un  grand 

*  Un  algiiazil  est  ce  que  sont  en  France  les  commis- 
saires, excepté  qu'il  porte  l'épée. 


CHAPITRE   III.  21 

flandiin  de  chantre  à  voix  claire  foit  le  dessus,  et 
une  jeune  tUle,  qui  a  la  voix  fort  grosse,  tait  la 
basse.  O  la  plaisante  chose  !  s'écria  don  Cleophaï 
en  riant  :  quand  on  voudrait  donner  exprès  uir 
concert  ridicule ,  on  n'y  réussirait  pas  si  bien. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  hôtel  magnifique ,  pour- 
suivit le  démon;  vous  j  verrez  un  seigneur  cou- 
ché dans  un  superbe  appartement.  Il  a  près  de 
lui  une  cassette  remplie  de  billets  doux.  Il  les  lit 
pour  s'endormir  voluptueusement ,  car  ils  sont 
d'une  dame  qu'il  adore  ,  et  qui  lui  fait  faire  tant 
de  dépense  ,  qu'il  sera  bientôt  réduit  à  sollicites 
une  vice-royauté. 

Si  tout  repose  dans  cet  hôtel ,  si  tout  y  est  tran- 
quille, en  récompense  on  se  donne  bien  du  mou- 
vement dans  la  maison  prochaine  à  main  gauche. 
Y  démélez-vous  une  dame  dans  un  lit  de  damas 
rouge?  C'est  une  personne  de  condition.  C'est 
dona  Fabula  qui  vient  d  envoyer  chercher  une 
sage-femme ,  et  qui  va  donner  un  héritier  au  vieux 
don  Torribio  son  mari ,  que  vous  voyez  auprès 
d'elle.  N'êtes-vous  pas  charmé  du  bon  naturel  de 
cet  époux?  Les  cris  de  sa  chère  moitié  lui  percent 
lame  :  il  est  pénétré  de  douleur  ;  il  souffre  autant 
qu'elle.  Avec  quel  soin  et  quelle  ardeur  il  s'erD* 
presse  à  la  secourir  1  Effectivement, ditLeandro» 
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voil.'iun  lioinim-  bien  agite;  mais  j'i-n  aperçoisun 
autre  qui  jiarait  dormir  d'un  yirofond  sommeil 
dans  la  même  maison  ,  sans  se  soucier  du  succès 
de  l'affaire.  La  chose  doit  pourtant  1  intéresser, 
reprit  le  boiteux,  puisfjue  c  est  un  domestique 
qui  est  la  cause  première  des  douleurs  de  sa 
maîtresse. 

Regardcx  un  peu  au-delà,  continua-t-il,  Pt 
considérez  dans  une  salle  liasse  cet  hypocrite  qui 
se  frotte  de  vieux-oing  pour  aller  à  une  assem- 
blée de  sorciers  qui  se  tient  cette  nuit  entre 
Saint-Sébastien  et  Fontarabie.  Je  vous  y  porte- 
rais tout  à  l'heure  pour  vous  donner  cet  agréa- 
Lie  passe-temps,  si  je  ne  craignais  d'être  reconnu 
du  démon  qui  fait  le  bouc  à  cette  cérémonie. 

Ce  diable  et  vous,  dit  l'écolier,  vous  n'êtes 
donc  pas  bons  amis?  Non  parbleu,  reprit  As- 
modée.  C'est  ce  même  Pillardoc  dont  je  vous  ai 
parlé.  Ce  coquin  me  trahirait;  il  ne  manquerait 
pas  d'avertir  de  ma  fuite  mon  magicien.  Vous 
avez  eu  peut-être  encore  quelque  démêlé  avec  ce 
Pillardoc?  Vous  l'avez  dit,  reprit  le  démon  :  il 
y  a  deux  ans  que  nous  eûmes  ensemble  un  -nou- 
veau différent  pour  un  enfant  de  Paris  qui  son- 
geait à  s'établir.  Nous  prétendions  tous  deux  en 
disposer;  il  en  voulait  faire  un  commis»  j'en 
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roulais  faire  un  homme  à  bonne  fortune ,  nos  ca- 
marades en  firent  un  mauvais  moine  pour  finir  la 
discute.  Après  cela  on  nous  réconcilia  ;  nous  nous 
embrassâmes  ,  et  depuis  ce  temps-là  nous  sommes 
ennemis  mortels. 

Laissons  là  cette  belle  assemblée,  dit  don 
Cleophas ,  je  ne  suis  nullement  curieux  de  m'y 
trouver;  continuons  plutôt  d'examiner  ce  qui  se 
présente  à  notre  vue.  Que  signilient  ces  étincelles 
de  feu  qui  sortent  de  cette  cave?  C  est  une  des 
plus  folles  occupations  des  hommes,  répondit  le 
Diable.  Ce  personnage  qui,  dans  cette  cave  est 
auprès  de  ce  fourneau  embrasé ,  est  un  souflleur; 
le  feu  consume  peu  à  peu  son  riche  patrimoine, 
et  il  ne  trouvera  jamais  ce  qu'il  cherche.  Entre 
nous,  la  pierre  philosophale  n'est  qu'une  belle 
chimère,  que  j'ai  moi-même  forgée  pour  me  jouer 
de  l'esprit  humain,  qui  veut  passer  les  bornes 
qui  lui  ont  été  prescrites. 

Ce  souffleur  a  pour  voisin  un  bon  apothicaire , 
qui  n'est  pas  encore  couché.  Vous  le  voyez  qui 
travaille  dans  sa  boutique  avec  son  épouse  su- 
rannée et  son  garçon.  Savez-vous  ce  qu  ils  font? 
Le  mari  compose  une  pilule  prolifique  pour 
un  vieil  avocat  qui  doit  se  marier  demain.  Le 
garçon   fait   une  tisane  laxative  ,  et  la  femmi; 
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pile  dans  un  nioriii-r  des  drogues  astringentes. 

J':i|)fr^-()is  dans  la  maison  (|ni  laii  fa<'o  à  crlU 
de  I  apotliicairc,  dit Zamiitdio,  un  iiomme  qui  se 
lève  et  s'habille  à  la  liàte.  Malepeste!  répondit  j 
1  esprit,  cest  un  médecin  qu'on  appelle  pour 
une  afi'aire  Lien  jiressante.  On  vient  lecheiclier  de 
la  part  d'un  prélat  <|ui ,  depuis  une  heure  qu'il 
est  au  lit,  a  toussé  deux  ou  trois  fois. 

Portez  la  vue  au-delà,  sur  la  droite,  et  tâchez 
de  découvrir  dans  un  grenier  un  homme  qui  se 
promène  en  chemise,  à  la  sombre  clarté  d'une 
lampe.  J'y  suis ,  s'écria  l'écolier ,  à  telles  enseignes, 
que  je  ferais  l'inventaire  des  meuljles  qui  sont 
dans  ce  galetas  :  il  n'y  a  qu'un  grabat,  un  placet 
et  une  table,  et  les  murs  me  paraissent  tout 
barbouillés  de  noir.  Le  personnage  qui  loge  si 
haut  est  un  poète,  reprit  Asmodée,  et  ce  qui 
vous  paraît  noir  ce  sont  des  vers  tragiques  de 
sa  façon  dont  il  a  tapissé  sa  chambre,  étant 
obligé,  faute  de  papier,  décrire  ses  poèmes  sur 
le  mur. 

A  le  voir  s'agiter  et  se  démener  comme  il  fait 
en  se  promenant ,  dit  don  Cleopbas,  je  juge^qu'il 
compose  quelque  ouvrage  d'importance.  Vou» 
n'avez  pas  tort  d'avoir  cette  pensée,  répliqua  le 
boiteu:i  :  il  mit  hier  la  dernière  main  à  une  tra- 
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gcdie  intitulée  le  Déluge  unU'crsel.  On  ne  saurait 
lui  reprocher  qu'il  n';i  point  o])servé  l'unité  de 
lieu,  puisque  toute  lactiou  se  passe  dans  1  arche 
de  Noé. 

Je  votis  assure  que  c'est  une  piùoe  excellente  ; 
toutes  les  butes  y  parlent  comme  des  docteurs. 
II  a  dessein  de  la  dédier;  il  y  a  six  heures  qu'il 
travaille  à  l'épitre  dédicatoire  ;  il  en  est  à  la 
dernière  phrase  en  ce  moment  :  on  peut  dire 
que  c'est  un  chef-d'œuvre  que  cette  dédicace: 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques ,  toutes 
les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  homme  il- 
lustre par  ses  ancêtres  et  par  lui-même,  n'y  sont 
point  épargnées  ;  jamais  auteur  n'a  tant  prodi- 
gué l'encens.  A  qui  prétend-il  adresser  un  éloge 
si  magnifique,  reprit  l'écolier?  Il  n'en  sait  rien 
encore,  repartit  le  Diable;  il  a  laissé  le  nom  en 
Liane.  Il  cherche  quelque  riche  seigneur  qui 
soit  plus  libéral  que  ceux  à  qui  il  a  déjà  dédié 
d'autres  livres  ;  mais  les  gens  qui  paient  des 
épîtres  dédicatoires  sont  bien  rares  aujourd'hui: 
c'est  un  défaut  dont  les  seigneurs  se  sont  cor- 
rigés ,  et  par-là  ils  ont  rendu  un  grand  service 
au  public ,  qui  étoit  accablé  de  pitoyables  pro- 
ductions d'esprit ,  attendu  que  la  plupart  dcï 
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livr<'Sn(;s(;  f;ii.s;iiiiit  atilnfois  <jiic  iioiii-  le  |)r()(luit 
îles  tlcdicaci'S. 

A  propos  cl  t'piirc  tlcdicatoin;,  ajouta  lo  de-  j 
mon,  il  (aiil  (|ii«:  )(■  vous  rapporte  un  trait  assez  j\ 
singulier.  Une  tciiimc  <li:  la  <  oiir  ayant  permis 
qu'on  lui  dédiât  un  ouvrage  eu  voulut  voir  la 
dédicace  avant  qu'on  l'imprimât;  et  ne  s'y  trou- 
vant pas  assez  Lien  louée  à  son  gré,  elle  prit  la 
peine  d'en  composeï'  une  de  sa  façon,  et  de  l'en- 
voyer à  l'auteur,  pour  la  mettre  à  la  tète  de  son 
ouvrage. 

11  )ne  semble,  s'écria  Lcnndro,  que  voilà  des 
voleurs  qui  s'introduisent  dans  une  maison  par 
un  balcon.  Vous  ne  vous  trompez  point,  dit 
Asmodée,  ce  sont  des  voleurs  do  nuit.  Ils  entrent 
chez  un  banquier  :  suivons-les  de  l'œil  ;  voyons 
ce  qu'ils  feront.  Ils  visitent  le  comptoir  ;  ils 
fouillent  par-tout:  mais  le  banquier  les  a  pré- 
venus; il  partit  liler  pour  la  Hollande, avec  tout 
ce  qu'il  avait  d'argent  dans  ses  coffres. 

Examinons  ,  ditZambullo  ,  un  autre  voleur  qui 
monte  par  une  échelle  de  soie  à  un  balcon.  Celui- 
Vd  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  répondit  le^ boi- 
teux; c'est  un  marquis  qui  tente  l'escalade,  pour 
se  couler  dans  la  chambre  d'une  illle  qui  veut 
cesser  de  lèlre.  11  lui  a  jure  très  légèrement  qu'il 
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l'épousera,  et  file  n'a  pas  manque  de  se  rendre 
à  ses  serments;  car, dans  lecommerce  de  l'amour, 
les  marquis  sont  des  négociants  qui  ont  grand 
crédit  sur  la  place. 

Je  suis  curieu.v,  reprit  l'écolier,  d'apprendre 
ce  que  fait  certain  homme  que  je  vois  en  bonnet 
de  nuit  et  en  robe-de-chambre.  Il  écrit  avec  appli- 
cation ,  et  il  y  a  près  de  lui  une  petite  figure  noire 
qui  lui  conduit  la  main  en  écrivant.  L'homme 
qui  écrit,  répond  le  Diable,  est  un  greffier  qui, 
pour  obliger  un  tuteur  très  reconnaissant ,  altère 
un  arrêt  rendu  en  faveur  d'un  pupille;  et  la  petite 
figure  noire  qui  lui  conduit  la  main  est  Griffaèl , 
le  démon  des  greffiers.  Ce  Griffaèl,  répliqua  don 
Cleophas ,  n'occupe  donc  cet  emploi  que  par 
intérim;  puisque  Flagel  est  l'esprit  du  barreau, 
les  greffes  ,  ce  me  semble,  doivent  être  de  son  dé- 
partement? Non,  repartit  Asraodée;  les  greffiers 
ont  été  jugés  digues  d'avoir  leur  diable  particu- 
lier, et  je  vous  jure  qu'il  a  de  l'occupation  de 
reste. 

Considérez  dans  une  maison  bourgeoise,  au- 
près de  celle  du  greffier,  une  jeune  dame  qui 
occupe  le  premier  appartement.  C'est  une  veuve, 
et  riiommeque  vous  vojez  avec  elle  est  son  oncle, 
qui  loge  au  second  étage.  Admirez  la  pudetu"  de 
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celte  vouvc:  elle  ne  veut  pas  prendre  sa  eliemise 

devant  son  oncle  ;  elle  passe  clans  un  cabinet, 

pour  se  la  faire  mettre  par  un  galant  qu'elle  y  ». 

caché. 

Il  demeure  chez,  le  greffier  un  gros  bachelier 
boiteux,  de  ses  parents,  (]ui  n'a  pas  son  pareil 
au  monde  pour  plaisanter.  Volumnius,  si  vanté 
par  Cicéron  pour  les  traits  piquants  et  pleins  de 
sel ,  n'était  pas  un  si  (lu  railleur.  Ce  bachelier, 
nommé  par  excellence  dans  Madrid  le  bachelier 
Donoso,  est  recherché  de  toutes  les  personnes 
de  la  cour  et  de  la  ville  qui  donnent  à  manger; 
c'est  à  qui  l'aura.  Il  a  un  talent  tout  particulier 
pour  réjouir  les  convives;  il  fait  les  délices  du  ne 
table  :  aussi  va-t-il  tous  les  jours  dîner  dans  quel- 
que bonne  maison,  d'où  il  ne  revient  qu'à  deux 
heures  après  minuit.  Il  est  aujourd'hui  chez  le 
marquis  d'Alcazinas,  où  il  n'est  allé  que  j)ar 
hasard.  Comment  ,  par  hasard  ,  interrompit 
Leandro  V  Je  vais  m'expliqucr  plus  clairement , 
repartit  le  Dialile.  Il  y  avait  ce  matin  ,  sur  le 
midi ,  à  la  porte  du  bachelier,  cinq  ou  six  car- 
rosses qui  venaient  le  chercher  de  la  part  de 
différents  seigneurs.  Il  a  fait  monter  leurs  pages 
dans  son  appartement,  et  leur  a  dit,  en  prenant 
un  jeu  de  cartes  :  Mes  amis ,  comme  je  ne  puis» 
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contenter  tous  vos  maîtres  à  la  fois ,  et  que  je 
n'eu  veux  point  préférer  un  aux  autres ,  ces  cartes 
en  vont  décider.  J'irai  diner  chez  le  roi  de  trèfle. 

Quel  dessein,  dit  don  Cleophas,  peut  avoir, 
de  l'autre  côté  de  la  rue  ,  certain  cavalier  qui  sa 
tient  assis  sur  le  seuil  dune  porte  ?  attend-il 
qu'une  soubrette  vienne  l'introduire  dans  la  mai- 
son ?  Non,  non,  répondit  Asmodée;  c'est  un 
jeune  Castillan  qui  file  l'amour  parfait  :  il  veut 
par  pure  galanterie ,  à  l'exemple  des  amants  de 
l'antiquité,  passer  la  nuit  à  la  porte  de  sa  maî- 
tresse. Il  racle  de  temps  en  temps  une  guitare, 
en  chantant  des  romances  3e  sa  composition; 
mais  son  infante  ,  couchée  au  second  étage , 
pleure,  en  l'éco-utant,  1  absence  de  son  rival. 

Venons  à  ce  bâtiment  neuf  qui  contient  deux 
corps-de-logis  séparés  :  l'un  est  occupé  par  le 
propriétaire,  qui  est  ce  vieux  cavalier  qui  tan- 
tôt se  promène  dans  son  appartement,  et  tantôt 
se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil.  Je  juge,  dit 
Zambullo ,  qu'il  roule  dans  sa  tète  quelque  grand 
projet.  Qui  est  cet  homme-là?  Si  Ion  s'en  rap- 
porte à  la  richesse  qui  brille  dans  sa  maison  ,  ce 
doit  être  un  grand  de  la  première  classe.  Ce 
n'est  pourtant  qu'un  contador,  répondit  le  dé- 
mon. 11  a  vieilli  dans  des  emplois  très  lucratifs. 

3. 
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Il  a  quaiii'  ruilllnns  tic  hitMi.  (ioriiiiic  il  n'est  pas 
sans  inqiiictiitlc  sur  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  lis  amasser,  et  qu'il  se  voit  sur  le 
point  d'aller  rendre  ses  comptes  dans  l'autre 
monde,  il  est  devenu  scrupuleux;  il  songe  à 
bâtir  un  monastère  ;  il  se  flatte  qu'après  une  si 
•bonne  œuvre  il  aura  la  conscience  en  repos.  Il 
a  déjà  ol)lenu  la  pei'mission  de  fonder  un  cou- 
vent ;  mais  il  n'y  vdxt  mettre  que  des  religieux 
iqui  soient  tout  enseml)l(!  chastes  ,  sobres  ,  et 
■d'une  extrême  liuini!ii(;.  Il  est  lort  embarrasse 
sur  le  choix. 

Le  second  corps-de-logis  est  habité  par  une 
belle  dame  qui  vient  de  se  baigner  dans  du  lait, 
et  de  se  mettre  au  lit  tout  à  l'heure.  CetI  ,•  volup- 
tueuse personne  est  veuve  d'un  chevalier  de 
Saint-Jacques,  qui  ne  lui  a  laissé  pour  tout  bien 
qu'un  beau  nom;  mais  heureusement  elle  a  pour 
amis  deux  conseillers  du  conseil  de  Castille,  qui 
font  à  frais  communs  la  dépense  de  la  maison. 

Oh!  oh!  s'écria  l'écolier,  j'entends  retentir 
l'air  de  cris  et  de  lamentations  ;  viendrait-il 
d  arriver  quelque  malheur?  Yoici  ce  qiie  c'est, 
dit  l'esprit  :  deux  jeunes  cavaliers  jouaient  en- 
semble aux  cartes  ,  dans  ce  tripot  où  vous  voyez 
tant  de  lampes  et  de  chandelles  allumées.  Ils  se 
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sont  échauffes  sur  un  coup ,  ont  mis  l'épée  à 
la  main,  et  se  sont  blessés  tous  deux  mortelle- 
ment :  le  plus  âgé  est  marié,  et  le  plus  jeune  est 
fils  unique;  ils  vont  rendre  lame.  La  femme  do 
I  un ,  et  le  père  de  l'autre,  avertis  de  ce  funeste 
accident,  viennent  d'arriver;  ils  remplissent  de 
cris  tout  le  voisinage.  Malheureux  enfant ,  dit 
le  père  en  apostrophant  son  fils  qui  ne  saurait 
l'entendre,  combien  do  fois  t'ai -je  exhorté  à 
renoncer  au  jeu  ?  combien  de  fois  t'ai-je  prédit 
qu'il  te  coûterait  la  vie?  Je  déclare  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  tu  péris  misérablement.  De  son 
côté  ,  la  femme  se  désespère.  Quoique  son  époux 
ait  perdu  au  jeu  tout  ce  qu'elle  lui  a  apporté  en 
mariage; quoiqu'il  ait  vendu  toutes  les  pierreries, 
qu  elle  avait,  et  jusqu'à  ses  habits,  elle  est  incon- 
solable de  sa  perte  :  elle  maudit  les  cartes  qui  en 
sont  la  cause  ;  elle  maudit  celui  qui  les  a  inventées  ; 
elle  maudit  le  tripot  et  tous  ceux  qui  l'habitent. 
Je  plains  fort  les  gens  qiu:  la  fureur  du  jeu 
possède,  dit  don  Cleophas;  ils  ont  souvent  l'es- 
prit dans  une  horrible  situation.  Grâce  au  ciel, 
je  ne  suis  point  entiché  de  ce  vice-là.  Vous  en 
avez  un  autre  qui  le  vaut  bien  ,  reprit  le  démon. 
Est-il  plus  raisonnable,  à  votre  avis,  d'aimer  les 
courtisanes  ?  et  n'avez-vous  pas  couru  risque  ce 
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soir  (l'ctio  tué  par  tles  spadassins?  J'admire  mes- 
sieuis  les  hommes;  leurs  propres  défauts  leur 
paraissent  des  minuties,  au  lieu  qu'ils  regardent 
ceux  d'autrui  avec  un  microscope. 

II  faut  encore,  ajouta-t-il ,  que  je  vous  pré- 
sente des  images  tristes.  Voyez ,  dans  une  mai- 
son à  deux  pas  du  tripot ,  ce  gros  homme  étendu 
sur  un  lit  :  c'est  un  malheureux  chanoine  qui 
vient  de  tomber  en  aj)oplexie.  Son  neveu  et  sa 
petite  nièce,  bien  loin  de  lui  donner  du  secours, 
le  laissent  mourir,  et  se  saisissent  de  ses  meil- 
leurs effets  qu'ils  vont  porter  chez  des  receleurs  ; 
après  quoi  ils  auront  tout  le  loisir  de  pleurer  et 
de  lamenter. 

Remarquez- vous  près  de  là  deux  hommes 
que  l'on  ensevelit  ?  Ce  sont  deux  frères  ;  ils 
étaient  malades  de  la  même  maladie,  mais  ils  se 
gouvernaient  différemment;  l'un  avait  une  con- 
fiance aveugle  en  son  médecin ,  l'autre  a  voulu 
laisser  agir  la  nature;  ils  sont  morts  tous  deux  : 
celui-là,  pour  avoir  pris  tous  les  remèdes  de 
son  docteur;  celui-ci,  pour  n'avoir  rien  voulu 
prendre.  Celaest  fort  embarrassant,  dit  Leaiidro. 
Eh  1  que  faut-il  donc  que  fasse  un  pauvre  malade? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  apprendre,  répon- 
dit le  Diable  ;  je  sais  bien  qu  il  y  a  de  bons 
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remèdes,  mais  je  ne  sais  s'ilyade  bons  médecins. 

Changeons  de  spectacle,  pomsuivit-il  ;  j'en 
ai  de  plus  divertissants  à  vous  montrer.  Enten- 
dez-vous dans  la  rue  un  charivari  ?  Une  femme 
de  soixante  ans  a  épousé  ce  matin  un  cavalier 
de  dix-sept.  Tous  les  rieurs  du  quartier  se  sont 
ameutés  pour  célébrer  ses  noces  par  un  concert 
bruyant  de  bassins ,  de  poêles  et  de  chaudrons. 
Vous  m'avez  dit,  interrompit  l'écolier,  que  c'était 
vous  qui  faisiez  les  mariages  ridicnles ,  cepen- 
dant vous  n'avez  point  de  part  à  celui-là.  Non 
vraiment ,  repartit  le  boiteux ,  je  n'avais  garde 
de  le  faire,  puisque  je  n  étais  pas  libre;  mais 
quand  je  l'aurais  été  ,  je  ne  m'en  serais  pas  mêlé. 
Cette  femme  est  scrupuleuse  :  elle  ne  s'est  rema- 
riée que  pour  pouvoir  goûter  sans  remonds  des 
plaisirs  qu'elle  aime.  Je  ne  forme  point  de  pa- 
reilles unions;  je  me  plais  bien  davantage  à  trou- 
bler les  consciences  ,  qu'à  les  rendre  tranquilles. 

Malgré  le  bruit  de  cette  burlesque  sérénade, 
dit  Zamljullo  ,  une  autre  ,  ce  me  semble ,  frappe 
mon  oreille.  Celui  que  vous  entendez  en  dépit  du 
charivari, répondit  le  boiteux,  part  d'un  cabaret 
où  il  y  a  un  gros  capitaine  flamand ,  un  chantre 
français,  et  un  oflScier  de  la  garde  allemande,  qui 
chantent  en  trio.  Ils  sont  à  tabledepuis  huit  heures 
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<lii  matin,  et  clincuii  d'eux  s'iiimi^iiu'  qii  il  y  va  de 
riionneur  do  sa  nation  d'enivrei-  les  tleux  autres. 
Anùtiz  vos  regards  sur  celle  maison  isolée 
vis-à-vis  celle  ilu  eliaiioine;  vous  verrez  trois 
fameuses  Gailieiennes  qui  font  la  débauche  avec 
trois  liommcs  de  la  cour.  Ah  I  qu'elles  me  parais- 
sent jolies  !  s'écria  don  CIçophas  :  je  ne  m'étonne 
pas  si  les  gens  de  qualité  les  courent.  Qu'elles 
font  de  caresses  à  ceux-là  !  il  faut  qu'elles  soient 
bien  amoureuses  d'eux  !  Que  vous  êtes  jeune  ! 
répliqua  l'esprit  :  vous  ne  connaissez  guère  ces 
sortes  de  dames  ;  elles  ont  le  cœur  encore  plus 
fardé  que  le  visage.  Quelques  démonstrations 
qu'elles  fassent, elles  n'ont  pas  la  moindre  amitié 
pour  ces  seigneurs  :  elles  en  ménagent  un  pour 
avoir  sa  protection,  et  les  deux  autres  pour  en 
tirer  des  contrats  de  rente.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  coquettes.  Les  hommes  ont  beau  se 
ruiner  pour  elles,  iis  n'en  sont  pas  plus  aimés; 
au  contraire,  tout  payeur  est  traité  comme  un 
mari  :  c'est  une  règle  que  j'ai  établie  dans  les 
intrigues  amoureuses;  mais  laissons  ces  seigneurs 
savourer  des  plaisirs  qu'ils  achètent  si  -cher  , 
pendant  que  leurs  valets,  qui  les  attendent  dans 
la  rue,  se  consolent  dans  la  douce  espérance  de 
les  avoir  gratis. 
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Expliquez-moi  dt-  grâce,  interrompit  Leaiulro 
Ferez,  lin  autre  tableau  qui  irappe  mes  yeux. 
Tout  le  monde  est  encore  sur  pied  dans  cette 
grande  maison  à  gauche.  D'où  vient  que  les  uns 
lient  à  gorge  déployée,  et  que  les  autres  dansent? 
on  y  célèbre  quelque  fête  apparemment?  Ce  sont 
des  noces,  dit  le  boiteux;  tous  les  domestiques 
sont  dans  la  joie:  il  n'y  s.  pas  trois  jours  que, 
dans  ce  même  hôtel ,  on  était  dans  une  extrême 
affliction.  C'est  une  histoire  qu'il  me  prend  envie 
de  vous  raconter  :  elle  est  un  peu  longue ,  à  la 
vérité;  mais  j'espère  qu'elle  ne  vous  ennuiera 
point.  En  même  temps  il  la  commença  de  cette 
sorte. 


CHAPITRE    IV. 

Histoire  des  amours  du  comte  de  Belflor,  et  de  Le'onor 
de  Cespèdes. 


Le  comte  de  Belflor,  un  (Jes  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  était  éperdument  amoureux 
de  la  jeune  Léonor  de  Cespèdes.  il  n'avait  pas 
dessein  de  l'épouser;  la  fille  d'un  simple  gentil- 
homme ne  lui  paraissait  pas  un  parti  assci  consi- 
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dcral)li'  pour  lui  :  il  ne  se  proposait  que  d'en  faire 
une  mai  tresse. 

Dans  cette  vue,  il  la  suivait  jiai'-iout ,  et  ne 
perdait  pas  une  occasion  rie  lui  faire  connaître 
son  amour  par  ses  regards;  mais  il  ne  pouvait  lui 
parler,  ni  lui  écrire,  parcequ'ellc  était  incessam- 
ment obsédée  d'une  dtiègnc  sévère  et  vigilante, 
appelée  la  dame  Marcelle.  lien  était  au  désespoir; 
et  sentant  irritei  ses  désirs  par  les  difficultés,  il 
ne  cessait  de  rêver  aux  moyens  de  tromper  l'Ar- 
gus qui  gardait  son  lo. 

D'un  autre  côté,  Léonor ,  qui  s'était  aperçue 
de  l'attention  que  lecomteavail  pourelle,  n'avait 
pu  se  défendre  d'en  avoir  pour  lui  ;  et  il  se  forma 
insensiblement  dans  son  cœur  une  passion  qui 
devint  enfin  très  violente.  Je  ne  la  fortifiais  pour- 
tant pas  par  mes  tentations  ordinaires,  ]>arceque 
le  magicien  ,  qui  me  tenait  alors  prisonni(;r  , 
m'avait  interdit  toutes  mes  fonctions;  mais  il 
suffisait  que  la  nature  s'en  mêlât.  Elle  n'est  pas 
moins  dangereuse  que  moi;  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nous,  c  est  qu'elle  corrompt  peu  à 
peu  les  cœurs ,  au  lieu  que  je  les  séduis  brqsqnc- 
ment. 

Les  choses  étaient  dans  cette  disposition  , 
lorsque   Léonor  et   son    éternelle    gouvernante 
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allniit  un  maiiii  à  l'églLic  rencontrèrent  une 
vi<'ille  femme  cjui  tenait  à  la  main  un  des  plus 
gros  chapelets  qu'ait  fabriqué  l'hypocrisie.  Elle 
les  aborda  d'un  air  doux  et  riant,  et  adressant  la 
parole  à  la  duègne  :  Le  ciel  vous  conserve ,  lui 
dit-elle,  la  sainte  paix  soit  avec  vous  :  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  vous  n'êtes  pas  la  dame 
Marcelle ,  la  chaste  veuve  du  feu  seigneur  Martin 
Rosette  ?  La  gouvernante  répondit  qu  oui.  Je 
vous  rencontre  donc  fort  à  propos  ,  lui  dit  la 
vieille  ,  pour  vous  avertir  que  j'ai  au  logis  un 
vieux  parent  qui  voudrait  bien  vous  parler.  Il 
est  arrive  de  Flandre  depuis  peu  de  jours;  il  a 
connu  particulièrement ,  mais  très  particulière- 
ment votre  mari ,  et  il  a  des  chose*  de  la  dernière 
conséquence  à  vous  communiquer.  Il  aurait  été 
vous  les  dire  chez  vous  ,  s'il  ne  fut  pas  tombé 
malade  ;  mais  le  pauvre  homme  est  à  l'extrémité. 
.Te  demeure  à  deux  pas  d'ici  :  prenez  ,  s  il  vous 
plaît,  la  peine  de  me  suivre. 

La  gouvernanie,  qui  avait  de  l'esprit  et  de  la 
prudence,  craignant  de  faire  quelque  iausse  dé- 
marche ,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ;  mais  la 
vieille  devina  le  sujet  de  son  embarras,  et  lui  dit: 
Ma  chère  madame  Mai'celle  ,  vous  pouvez  vous 
fier  à  moi  en  toute  assurance.  Je  me  nomme  la 

Le  Di;ibU  l-oilciix.   j.  4 


38         ij;  1)1  abl;:  boiteux. 

Chiclioiia.  Le  licrncit'  Mai'cos  de  Figu«!inr» ,  et  le 
l>nchi'lier  Mira  dcMesqua,  vous  rcpnriflvont  de 
moi  comme  de  leurs  grand'mèrcs.  Quand  je  vous 
propose  de  venir  h  ma  maison  ,  ce  n'est  que  pour 
votre'hien.  Mon  parent  veut  vous  restituer  cer- 
taine somme  que  votre  mari  lui  :i  autrefois  prêtée. 
A  ce  mot  de  restitution  ,  la  dame  Marcelle  prit 
son  parti.  Allons,  ma  fille,  dit-elle  à  Léonor, 
allons  voir  le  ])arent  de  eett<;  bonne  dame  ; 
c'est  une  action  chaiit.ilde  que  de  visiter  les 
malades. 

Pelles  arrivèrent  bientôt  au  logis  de  la  Clii- 
chona  ,  qui  les  (It  entrer  dans  une  salle  basse,  où 
elles  trouvèrent  un  homme  alité,  qui  avait  une 
barbe  blanche,  et  qui,  s'il  n'était  pas  fort  malade, 
paraissait  du  moins  l'être.  Tenez,  cousin  ,  lui  dii 
la  vieille  en  lui  présentant  la  gouvernante,  voiei 
cette  sage  dame  Marcelle  à  qui  vous  souhaite/, 
de  parler ,  la  veuve  du  feu  seigneur  Martin  Ro- 
sette votre  ami.  A  ces  paroles,  le  vieillard  ,  soule- 
vant un  peu  la  tète,  salua  la  duègne,  lui  lit  signe 
de  s'approehir,  et,  lorsqu'elle  fut  près  de  sou 
lit,  lui  dit  d'une  voix  faible  :  Ma  chèie  ma- 
dame Marcelle,  je  rends  grâce  au  ciel  de  m'a- 
vo!r  l^iissé  vivre  jusqu'à  ce  moment;  c'était  1  u- 
nique  chose  que  je  désirais;  je  craignais  de  mourir 
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sans  avoir  la  satisfaction  de  vous  voir,  et  devons 
remettre  en  main  propre  cent  ducats  que  feu  votre 
époux,  mon  intime  ami,  me  prêta  pour  me  tirer 
(l'une  affaire  d'honneur  que  j'eus  autrefois  à 
Bruges.  Ke  vous  a-t-il  jamais  entretenu  de  cette 
aventure  ? 

Hélas  1  non,  répondit  la  dame  Marcelle,  il  ne 
m'en  a  point  parié  :  devant  Dieu  soit  son  ame' 
il  était  si  g;énéreux,  qu'il  oubliait  les  servicos 
qu'il  avait  rendus  à  ses  amis;  et  bien  loin  de  res,- 
sembler  à  ces  fanfarons  qni  se  vantent  du  bien 
qu  ils  n'ont  point  fait,  il  ne  m'a  jamais  ditqu  ii 
eût  obligé  personne.  Il  avait  lame  belle  assuré- 
ment, répliqua  le  vieillard,  )'en  dois  être  plus 
persuadé  qu'un  autre;  et,  pour  vous  le  prouver, 
ii  faut  que  je  vous  raconte  l'affaire  dont  je  suis 
heureusement  sorti  par  son  secours;  mais  comme 
j'ai  des  choses  à  dire  qui  sont  de  la  dernière  im- 
portance pour  la  mémoire  du  défunt,  je  serais 
bien  aise  de  ne  les  révéler  qu  à  sa  discrète  veuve. 

Hé  bien,  dit  alors  la  Chichona,  vohs  n'avez 
qu'à  lui  faire  ce  récit  en  particulier  ;  pendant  ce 
temps-là  nous  allons  passer  dans  mon  cabinet , 
cette  jeune  dame  etmoi.  En  achevant  ces  paroles, 
elle  laissa  la  duègne  avec  le  malade,  et  entraîna 
Léonor  dans  une  autre  chambre,  où,  sans  chercher 
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de  drtours,  clic  lui  dit  :  Bclli-  (a'-oikh-,  1rs  mo- 
ments sont  tnip  préoifiix  pour  les  in;d  i'in|>l<)_\cr.  ' 
.Vous  connaissez  de  vue  le  <;onilc  de  HcHlor  ;  il  y 
a  long-temps  qu'il  vous  aime,  et  qu'il  meurt 
d'envie  de  vous  le  dire;  mais  la  vigilance  et  la 
sévérité  de  voire  gf)uvernanti;ne  lui  ont  pas  per- 
mis jusqu'ici  d'avoir  ce  plaisir.  Dans  son  déses- 
poir, il  a  en  recours  à  mon  industrie;  je  l'ai  mise 
en  usage  pour  lui.  Ce  vieillard  (jue  vousveue/,  de 
voir  est  un  jeune  valet-de-cliand)re  du  eouitc;  el 
tout  ce  que  j'ai  fait  n'est  qu'une  ruse,  que  noii^ 
avons  concertée  ]iour  tromper  votre  gouvernani'- 
et  vous  attirer  ici. 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  le  comte,  qui 
était  caché  derrière  une  tapisserie,  se  montra;  ei 
courant  se  jeter  aux  pieds  de  Léonor  :  Madame, 
lui  dit-il,  pardonnez  ce  stratagème  à  un  amant 
qui  ne  pouvait  plus  vivre  sans  vous  parler.  Si 
cette  obligeante  personne  n'eût  pas  trouvé  mojen 
de  me  procurer  cet  avantage,  j'allais  m'iiban- 
donneràmon désespoir.  Ces  paroles,  prononcées 
d'un  air  touchant  par  un  homme  qui  ne  déj>l.iisait 
pas,  troid)lèrent  Léonor.  Elle  demeura  qu"fclque 
temps  incertaine  de  la  ré])0nse  (jn'elle  y  devait 
faire;  mais  enfin  s'étant  remise  de  sou  trouble, 
elle  regarda  fièrement  le  comte,  et  lui  dit  .  Vous 
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croyez  peut-être  avoir  beaucoup  d'obligalion  à 
cette  officieuse  dame  qui  vous  a  si  ])ien  servi  ;  mais 
apprenez  que  vous  tirei-ezpeu  de  fruit  du  service 
qu'elle  vous  a  rendu. 

En  parlant  ainsi ,  elle  fit  quelques  pas  pour 
rentrer  dans  la  salle.  Le  comte  l'arrêta  :  Demeu- 
rez, dit-il,  adorable  Léonor;  daignez  unmoment 
mtutendre.  Ma  passion  est  si  pure,  qu'elle  ne 
doit  point  vous  alarmer.  Vous  avez  sujet,  je  vous 
l'avoue,  de  vous  révolter  contre  l'artifice  dont 
je  me  sers  pour  vous  entretenir;  mais  n'ai -je 
pas  jusqu'à  ce  jour  inutilement  essayé  de  vous 
parler?  Il  y  a  six  mois  que  je  vous  suis  aux 
églises  ,  à  la  promenade  ,  aux  spectacles.  Je 
cherche  en  vain  par- tout  l'occasion  d-e  vous 
dire  que  vous  m'avez  charmé.  Votre  cruelle, 
votre  impitoyable  gouvernante  a  toujours  su 
tromper  mes  désirs.  Hélas  1  au  lieu  de  me  faire 
un  crime  d'un  stratagème  que  j'ai  été  forcé  d'em- 
ployer ,  plaignez -moi  ,  belle  Léonor ,  d'avoir 
souffert  tous  les  tourments  d'une  si  longue  at- 
tente ,  et  jugez  par  vos  chai-mes  des  peines  mor- 
telles qu'elle  a  dû  me  causer. 

Belflor  ne  manqua  pas  d'assaisonner  ce  dis- 
cours de  tous  les  airs  de  persuasion  que  les 
jolis  hommes  savent  si  heureusement  mettre  en 

4. 
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pratique;  il  laissa  couler  quelques  larmes.  Léo- 
nor  en  fut  émue;  il  commeii\;a,  malgré  elle,  à 
s'élever  dans  son  cœur  des  mouvements  de  ten- 
dresse et  de  pitié  :  mais  loin  de  céder  a.  sa  fai- 
lilcsse ,  plus  eUc  se  sentait  attendrir,  ]ilus  elle 
marfjuait  d'empressement  à  vouloir  se  retirer. 
Comte,  s'écria-t-ell  e,  tous  vos  discours  sont 
inutiles ,  je  ne  veux  point  vous  écouter;  ne  me 
retenez  jias  davantage;  laissez-moi  sortir  d'une 
maison  où  ma  vertu  est  alarmée  ,  ou  bien  je  vais 
par  mes  cris  attirer  ici  tout  le  voisinage  ,  et 
rendre  votre  audace  publique.  Elle  dit  cela 
d  un  ton  si  ierme,  que  la  Chichona ,  qui  avait  de 
grandes  mesures  à  garder  avec  la  justice  ,  pria 
le  comte  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus  loin. 
11  cessa  de  s'opposer  au  dessein  de  Léonor.  ElJc 
se  débarrassa  de  ses  mains;  ce  qui  jusqu'alors 
n'était  arrivé  à  aucune  fille,  elle  sortit  d«  ce  ca- 
binet comme  elle  y  était  entrée. 

Elle  rejoignit  promptement  sa  gouvcnuiuli 
Venez  ,  ma  bonne  ,  lui  dit-elle,  quittez  ce  iriv-olc 
entretien,  on  nous  trompe,  sortons  de  cette  dan- 
gereuse maison.  Qu'y  a-t-il ,  malille,  répondit 
avec  étonnement  la  dame  Marcelle?  Quelle  rai- 
son vous  oblige  à  vouloir  vous  retirer  si  ])rus-- 
quement?  Je  vous  en  instruirai,  repartit  LéonOr. 
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Fuvon»;  chaque  instant  que  je  m'airùte  ici  me 
cause  une  nouvelle  peine.  Quelque  envie  qu'eût 
la  duègne  de  savoir  le  sujet  d'une  si  brusque 
sortie,  elle  ne  put  s'en  éclaircir  sur-le-champ, 
il  lui  fallut  céder  aux  instances  de  Léonor.  Elles 
sortirent  toutes  deux  avec  précipitation,  laissant 
la  Cliichona,  le  comte  et  son  valet-de-cJiamhre , 
aussi  déconcertés  tous  trois,  que  des  comédiens' 
qui  viennent  de  représenter  une  pièce  que  le 
jiarterre  a  mal  reçue. 

Dès  que  Léonor  se  vit  dans  la  rue ,  elle  se  mit 
à.  raconter  avec  beaucoup  d'agitation  à  sa  gou- 
vernante tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  calùnet 
de  la  Cliichona.  La  dame  Marcelle  l'écouta  fort 
attentivement;  et  lorsqu'elles  furent  arrivées  au 
logis  :  Je  vous  avoue ,  ma  fille  ,  lui  dit-elle  ,  que 
je  suis  extrêmement  mortifiée  de  ce  que  vous 
venez  de  mapprendre.  Comment  ai-je  pu  être  la 
dupe  de  cette  vieille  femme?  J'ai  fait  d'abord 
iliflicullé  de  la  suivre.  Que  n'ai-je  continué!  itt. 
devais  me  défier  de  son  air  doux  et  honnête  ;  j'ai 
fait  une  sottise  qui  n'est  pas  pardonnable  à  une 
personne  de  mon  expérience.  Ah:  que  ne  m'avez- 
vous  découvert  chez  elle  cet  artifice,  je  l'aurais 
dévisagée,  j'aurais  accad)lé  d'injures  le  comte  cia 
Btlilor,  et  arrnché  Ir,  baibe  au  faux  vieillard  qui 
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me  (ont.iit  iK's  laljlcs.  Mais  je  vais  retourner  sur 
mes  pas,  ])tnler  1  argent  que  j'ai  reçu  comme  une 
véritalile  lehtitulioii;  et  si  je  les  retrouve  ensem- 
lilc,  ils  ne  |iir(li(iiil  i  irii  |i(iiir  avoir  att(;n(lu.  1mi 
achevant  ees  mots,  elle  reprit  sa  mante  qu'elle 
avait  qui  ttée,el  sortit  pour  al  1er  clic7.  la  Chicliona. 
Le  eomte  y  était  eiietire  ;  il  se  désespérait  du 
'mauvais  succès  de  son  stratagème.  Un  autre,  en 
sa  place,  aurait  aijandounc  la  partie;  mais  il  ne 
se  rebuta  point.  Avec  mille  bonnes  qualités,  il 
en  avait  une  peu  loual)Ic  ,  c'était  de  se  laisser 
tropentraîner  au  penchant  qn  il  avait  à  l'amour. 
Quand  il  aimait  une  dame,  il  était  trop  ardent 
à  la  poursuite  de  ses  faveurs;  et  quoique  natu- 
rellement honnête  homme,  il  était  alors  capable 
de  violer  les  droits  les  plus  sacrés  jfour  obtenir 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  Il  ht  réflexion 
qu  il  ne  pourrait  parvenir  au  Ijut  qu'il  se  propo- 
sait sans  le  secours  de  la  dame  Rlarcelle,  et  il 
résolut  de  ne  rien  épargner  pour  la  mettre  dans 
ses  intérêts.  Il  jugea  que  cette  duègne ,  toute  sé- 
vère quelle  paraissait,  ne  serait  point  à  l'épreuve 
d'un  présent  considérable  ;  et  il  n'avait  pas  tort 
de  faire  un  pareil  jugement.  S'il  y  a  des  gouvex- 
nantes  fidèles,  c'est  que  les  galants  ne  sont  pas 
assez  riclies ,  ou  assez  libéraux. 
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D  abord  que  la  dame  Marcelle  fut  arrivée,  et 
qu'elle  aperçut  les  trois  personnes  à  qui  elle  en 
voulait,  il  lui  prit  une  fureur  de  langue;  elle 
dit  un  million  d'injures  au  comte  et  à  la  Chi- 
chona,  et  (it  voler  la  restitution  à  la  tète  du 
valet-de-chambre.  Le  comte  essuya  patiemment 
cet  orage  ;  et  se  mettant  à  genoux  de^  ant  la 
duègne ,  pour  rendre  la  scène  plus  touchante  ,  il 
la  pressa  de  reprendre  la  bourse  qu'elle  avait 
jetée  ,  et  lui  offrit  mille  pistoles  de  surcroit ,  eu 
la  conjurant  d'avoir  pitié  de  lui.  Elle  n'avait 
jamais  vu  solliciter  si  puissamment  sa  compas- 
sion ;  aussi  ne  fut-elle  pas  inexorable;  elle  eut 
bientôt  quitté  les  invectives;  et  comparant  en 
elle-même  la  somme  proposée  avec  la  médiocre 
récompense  qu'elle  attendait  de  don  Luis  de 
Cespèdes,  elle  trouva  qu  il  y  avait  plus  de  profit 
à  écarter  Léonor  de  son  devoir,  qu'à  Y  y  main- 
tenir. C'est  pourquoi,  après  quelques  façons, 
elle  reprit  la  bourse,  accepta  l'offre  des  mille 
pistoles  ,  promit  de  servir  l'amour  du  comte ,  et 
s'en  alla  sur-le-champ  travailler  à  l'exécution  de 
sa  promesse. 

Comme  elle  connaissait  Léonor  pour  une  lllle 
vertueuse,  elle  se  garda  bien  de  lui  donner  lieu 
de  soupçonner  son  intelligence  avec  le  comte, 
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de  pciir  quelle  n'en  avertît  don  Luis  son  père; 
et  voulant  la  perdre  adroitement,  voici  de  quelle 
manière  elle  lui  parla  h  son  retour.  Léonor,  je 
viens  de  satisfaire  mon  esprit  irrite;  j'ai  retrouvé 
nos  trois  fourbes;  ils  étaient  encore  toui  étourdis 
de  votre  courageuse  retraite.  J'ai  menacé  la  Chi- 
cliona  du  rcssenlimint  de  voire  père  cl  de  la 
rigticur  de  la  justice,  et  j'ai  dit  au  comte  de 
Bclflor  toutes  les  injures  que  la  colère  a  ])u  me 
suggérer.  J'espère  que  ce  seigneur  ne  formera 
plus  de  pareils  attentats,  et  que  ses  «^iilaulcrics 
cesseront  désormais  d'occuper  ma  vigilance.  Je 
rends  grâce  au  ciel  que  vous  ayez ,  par  votre  fer- 
meté, évité  le  piège  qu'il  vous  avait  tendu.  Jeu 
pleure  de  joie.  Je  suis  ravie  qu'il  n'ait  tiré  aucun 
avantage  de  son  artifice;  car  les  grands  seigneurs 
se  font  un  jeu  de  séduire  de  jeunes  personnes. 
La  plupart  même  de  ceux  qui  se  piquent  le  pluj 
de  probité  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule, 
comme  si  ce  n'était  pas  une  mauvaise  action  que 
de  déshonorer  des  familles.  Je  ne  dis  pas  abso- 
lument que  le  comte  soit  de  ce  caractère,  ni  qu'il 
ait  envie  devons  tromper,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  mal  son  prochain;  j^eut-ctre  a-t-il 
des  vues  légitimes.  Quoiqu'il  soit  d'un  rang  à 
prétendre  aux  premiers  partis  de  la  cour,  votre 
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beauté  peut  lui  avoir  fait  prendre  la  résolutiou 
de  vous  épouser.!  Je  me  souviens  même  que , 
dans  les  réponses  qu'il  a  laites  à  mes  reproches , 
il  m'a  laissé  entrevoir  cela. 

Que  dites-vous  ,  ma  bonne ,  interrompit  Léo- 
nor  ?  S'il  avait  formé  ce  dessein  ,  il  m'aurait  déjà 
demandée  à  mon  père  ,  qui  ne  me  refuserait 
point  à  un  homme  de  sa  condition.  Ce  que  vous 
dites  est  juste,  reprit  la  gouvernante;  j'entre 
dans  ce  sentiment;  la  démarche  du  comte  est 
suspecte ,  ou  plutôt  ses  intentions  ne  sauraient 
être  bonnes  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  retourne 
encore  sur  mes  pas  pour  lui  dire  de  nouvelles 
injures.  Non,  ma  bonne,  repartit  Léonor,  il 
vaut  mieux  oublier  ce  qui  s'est  passé,  et  nous 
venger  par  le  mépris.  Il  est  vrai ,  dit  la  dame 
Marcelle,  je  crois  que  c'est  le  meilleur  parti; 
vous  êtes  plus  raisonnable  que  moi  :  mais  d'un 
autre  côté ,  ne  jugerions-nous  point  mal  des  sen- 
timents du  comte?  Que  savons-nous  s'il  n'en  use 
pas  ainsi  par  délicatesse?  Avant  que  d'obtenir 
l'aveu  d'un  père ,  il  veut  peut-être  vous  rendre 
de  longs  services  ,  mériter  de  vous  plaire,  s'assu- 
rer de  votre  cœur,  afin  que  votre  union  ait  plus 
de  charlses.  Si  cela  était,  ma  fille,  serait-ce  un 
grand  crime  que  de  l'écouter?  Découvi'ez-moi 


48  ].E   DIAiUJ-:   BOITEUX. 

votre  pciisco;  ma  Iciidrcssc  vous  est  comiiic; 
vous  SL'iUc7,-voiis  cic  I  iiicliiinlioii  pour  le  comte, 
ou  auiie/.-vous  lie  l:i  répiiguuiiec  il  l'épouser? 

A  <(lte  inalieieiise  question,  la  trop  sincère- 
Léoiior  baissa  les  jeux  eu  rougissaut,  et  avoua 
qu'elle  n'avait  nul  éloigiiemeul  pour  lui  ;  mais  , 
comme  sa  iiiodesiii-  l'empêcliail  de  s'expliquei 
plus  ouverteuu'ul ,  la  duègne  la  pressa  de  nou- 
veau de  ne  rien  déguiser.  Knfin  elle  se  rendit 
aux  affectueuses  démonstrations  de  la  gouver- 
nante. Ma  bonne,  lui  dit-elle,  puisfjue  vous 
voulez  que  je  vous  parle  coniidemmeut ,  appre- 
nez que  Belflor  m'a  paru  digue  d'être  aimé.  Je 
l'ai  trouvé  si  bien  fait,  et  j'<^n  ai  ouï  parler  si 
avautageus(!ineut ,  que  je  u  ai  pu  ine  déleiuUc 
d'être  sensible  à  ses  galanteries.  L'attention  infa- 
tigable que  vous  avez  à  les  traverser  m'a  souvent 
fait  beaucoup  de  peine  ,  et  je  vous  avouerai 
qu'en  secret  je  l'ai  plaint  quelquefois,  et  dédom 
mage  ,  par  mes  soupirs ,  des  maux  que  votre 
vigilance   lui   fait  souffrir.  Je  vous  dirai   même 

o 

qu'en  ce  moment,  au  lieu  de  le  haïr  après  son 
action  téméraire  ,  mon  cœur ,  malgré  moi  >  1  ex- 
cuse ,  et  rejette  sa  faute  sur  votre  sévérité. 

Ma  fiUe,  reprit  la  gouvernante,  puisque  vous 
me  donnez  lieu  de  croire  que  sa  recherche  vous 
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serait  agréable,  je  veux  vous  ménager  cet  amant. 
Je  suis  très  sensible ,  repartit  Léonor  en  s  atten- 
drissant ,  au  service  que  vous  me  voulez  rendre. 
Quand  le  comte  ne  tiendrait  pas  un  des  pre- 
miers rangs  à  la  cour,  quand  il  ne  serait  qu  un 
simple  cavalier,  je  le  préférerais  à  tous  les  autres 
hommes;  mais  ne  nous  flattons  point,  Belîlor  est 
un  grand  seigneur,  destiné  sans  doute  pour  une 
des  plus  riches  héritières  de  la  monarchie.  N'at- 
tendons pas  qu  il  se  borne  à  la  fille  de  don  Luis, 
qui  n'a  qu'une  fortune  médiocre  à  lui  offrir. 
Non  ,  non  ,  ajouta-t-elle ,  il  n'a  pas  pour  moi  des 
sentiments  si  favorables;  il  ne  me  regarde  pas 
comme  une  personne  qui  mérite  de  porter  son 
nom  ;  il  ne  cherche  qu'à  m'offenser. 

Eh!  pourquoi,  dit  la  duègne,  voulez-vous 
qu  il  ne  vous  aime  pas  assez  pour  vous  épouser? 
l'amour  fait  tous  les  jours  de  plus  grands  mi- 
racles. Il  semble,  à  vous  entendre,  que  le  ciel  ait 
mis  entre  le  comte  et  vous  une  distance  intinie. 
Faites-vous  plus  de  justice,  Léonor,  il  ne  s'abais- 
sera point  en  unissant  sa  destinée  à  la  vôtre; 
vous  êtes  d'une  ancienne  noblesse  ,  et  votre 
alliance  ne  saurait  le  faire  rougir.  Puisque  vous 
avez  du  penchant  pour  lui ,  continua-t-elle ,  il 
faut  que  je  lui  parle ,  je  veux  approfondir  ses 
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vues;  et  si  elles  sont  telles  ()u'illcs  doivent  ctre, 
je  le  flatterai  de  quelque  espéi'ance.  Gardez-vous- 
en  bien  ,  s'écria  Léonov;  je  ne  snis  point  d'avis 
que  vous  l'alliez  rhcrclicr  ;  s'il  me  soupeonnair 
d'avoir  quelque  part  à  cette  démarclu' ,  il  cesse- 
rait de  in 'estimer.  Oh!  je  suis  plus  adroite  que 
TOUS  ne  pense?.,  réjiliqna  la  dain(!  Marcelle.  Je 
commencerai  par  lui  reprocher  d'avoir  eu  des- 
sein de  vous  séduire.  11  ne  manquera  pas  de 
vouloir  se  justifier;  je  l'écouterai  ;  je  le  verrai 
venir  :  enfin,  ma  fille,  laissez-moi  faire,  je  nié 
nagerai  votre  honneur  comme  le  mien. 

La  ducgne  sortit  à  l'entrée  de  la  nuit.  Kllc 
trouva  Belflor  aux  environs  de  la  maison  de 
don  Luis.  Elle  lui  rendit  compte  de  l'entretien 
qu'elle  avait  eu  avec  sa  maîtresse,  et  n'oublia  pas 
de  lui  vanter  avec  qtiellc  adresse  elle  avait  dé- 
couvert qu'il  en  était  aimé.  Uien  ne  pouvait  être 
plus  agréable  au  comte  cjue  cette  découverte  , 
aussi  en  remercia-t-il  la  dame  Marcelle  dans  les 
termes  les  phis  vifs  :  c  est-à-dire  ,  cju'il  promit  de 
lui  livrer  dès  le  lendemain  les  mille  pistoles; 
et  il  se  répondit  à  lui-même  du  succès  tïe  son 
entreprise,  parcequ'il  savait  bien  qu'une  lille 
prévenue  est  à  moitié  séduite.  Après  cela,  s'étani; 
séparés  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre,  la  duègne 
retourna  au  logis. 
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Léonor,  qui  1  attendait  avec  inquiétude,  lui 
demanda  ce  qu'elle  avait  à  lui  annoncer.  La 
meilleure  nouvelle  que  vous  puissiez  apprendre, 
lui  répondit  la  gouvernante  :  j'ai  vu  le  comte.  Je 
vous  le  disais  bien,  ma  fille,  ses  intentions  ne 
sont  pas  criminelles;  il  n'a  point  d'autre  but  que 
de  se  marier  avec  vous  ;  il  me  la  juré  par  tout 
ce  qu'il  j  a  de  plus,  sacré  parmi  les  hommes.  Je 
ne  me  suis  pas  lendue  à  cela,  comme  vous  pou- 
vez penser.  Si  vous  êtes  dans  cette  disposition , 
lui  ai-je  dit ,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  auprès 
de  don  Luis  la  démarche  ordinaire? 

Ah!  ma  chère  Marcelle,  m'a-t-il  répondu, 
sans  paraître  embarrassé  de  cette  demande ,  aj>- 
prouveriez-vous  que,  sans  savoir  de  quel  œil  me 
regarde  Léonor,  et  ne  suivant  que  les  transports 
d'un  aveugle  amour ,  j'allasse  tyranniquement 
l'obtenir  de  son  père  ?  ISon  ,  son  repos  m'est 
plus  cher  que  mes  désirs,  et  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  m'exposer  à  faire  son  malheur. 

Pendant  qu'il  parlait  de  la  sorte  ,  continua  la 
duègne,  je  1  observais  avec  une  extrême  atten- 
tion, et  j'employais  mon  expérience  à  démêler 
dans  ses  veux  s  il  était  effectivement  épris  de 
toutl'amour  qu'il  m'exprimait.  Que  vous  dirai-jc? 
il  ma  paru  pénétré  d  une  véritable  passion  ;  j'en 
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ai  senti  une  joie  f|iie  j'ai  bien  i-n  de  la  peine  u 
lui  caclicr:  né.uiinoins,  lorsque  j'ai  été  persuadée 
de  sa  siucéi'ité,  j'ai  cru  ijue ,  pour  vous  assunt 
lin  amant  de  celte  important',  il  était  à  propos 
de  lui  laisser  culn'voir  vosscutiinerits  :Seigncur, 
lui  ai-je  dit,  l.éonor  n'a  point  d'aversion  pour 
VOUS;  je  sais  qu'c-lle  vous  estime;  et,  autant  que 
j'en  puis  juger,  son  cœur  ne  gémira  pas  de  voire 
recherche.  Grand  Dieu!  s'est-il  alors  écrié  tour 
transporté  de  joie,  qu'enlcnds-je  !  Est-il  po- 
sible  que  la  charmante  Léonor  soit  dans  une 
disposition  si  favorable  pour  moi  ?  Que  ne  vous 
dois-jc  point,  obligeante  Marcelle,  de  ra'avoir 
tiré  d'une  si  longue  incertitude?  Je  suis  d'autant 
plus  ravi  de  cette  nouvelle,  que  c'est  vous  qui  mo 
l'annoiieez.  ;  vous  qui,  toujours  révoltée  contre 
ma  tendresse  ,  m'avez  laut  fait  soufTrir  de  maux  ; 
mais  achevez  mon  bonheur,  ma  chère  Marcelle  , 
faites-moi  parler  à  la  divine  Léonor;  je  veux  lui 
donner  ma  foi ,  et  lui  jurer  devant  vous  que  je 
ne  serai  jamais  qu'à  elle. 

A  ce  discours,  poursuivit  la  gouvernante,  il 
en  a  ajouté  d'autres  encore  plus  touchants.  Enfin , 
ma  fille,  il  m'a  priée  d'une  manière  si  pressante     i 
de  lui   procurer  un  entretien  secret  avec  vous , 
que  je  n'ai  pu  me  défendre  de  le  lui  promettre. 
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Eh!  pourquoi  lui  avez-vous  fait  cette  promesse, 
s'écria  Léouor  avec  quelque  émotion  ?  Une  Ulle 
sage,  vous  me  l'avez  dit  cent  fois,  doit  absolu- 
ment éviter  ces  conversations ,  qui  ne  sauraient 
ttre  que  dangereuses.  Je  demeure  d'accord  dé 
vous  lavoir  dit,  répliqua  la  duègne,  et  c'est  une 
très  bonne  maxime  ;  mais  il  vous  est  permis  de  ne 
la  pas  -Suivre  dans  cette  occasion,  pTiisque  vous 
pouvez  rcearder  le  comte  comme  votre  mari.  Il 
ne  l'est  point  encore,  repartit  Léonor ,  et  je 
u"'  le  dois  pas  voir  que  mon  père  n'ait  agréé  sa 
recherche. 

La  d.Tme  Marcelle  ,  en  ce  moment ,  se  repentit 
d'avoir  si  bien  élevé  une  fille  dont  elle  avait  tant 
de  peine  à  vaincre  la  retenue.  Voulant  toutefois 
en  venir  à  bout ,  à  quelque  pris  que  ce  ftlt  :  Ma 
chère  Léonor,  reprit-elle,  je  m'applaudis  devons 
voir  si  réservée.  Heureux  fruit  de  mes  soins  ! 
Vous  avez  mis  à  profit  toutes  les  leçons  que  je 
vous  ai  données.  .Te suis  charmée  démon  ouvrage; 
mais,  ma  fille,  vous  avez  enchéri  sur  ce  que  je 
vous  ai  enseigné  :  vous  outrez  ma  morale  ;  je 
trouve  votre  vertu  un  peu  trop  sauvage.  De 
quelque  sévérité  que  je  me  pique  ,  je  n'approuve 
point  une  farouche  sagesse  qui  s'arme  indiffé- 
remment  contre    le  crime   et   l'innocence.   Une 
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fillt;  ne  cesse  pas  d'èlre  vertueuse  pour  ér.oulci 
1111  atiiaul  ,  quand  olli'  coiinaii  la  |iuielc  <.lc  se» 
désirs,  et  alors  elle  n'est  pas  plus  <;riniinrlli'  de 
répondre  à  sa  passion,  que  dy  être  seusiMc. 
Reposez-vous  sur  moi,  Léonor;  j'ai  trop  d'expé- 
rience ,  et  je  suis  trop  dans  vos  intérêts,  pour 
vous  faire  faire  un  pas  qui  puisse  vous  nuire. 

Eh!  daiis  quel  lieu  voulez-vous  que  je  parle 
au  comte,  dit  Léonor  ?  Dans  votre  appartement , 
icpartit  la  duèguc,  c'est  l'endroit  le  plus  sur.  Je 
l'introduirai  ici  demain,  pendant  la  nuit.  Vous 
n'y  pensez  pas,  ma  bonne!   réj^liqua  Ltionor; 

quoi!  je  souffrirai  qu'un  homme Oui,  yout; 

le  souffrirez ,  interrompit  la  gouvernante  ;  c< 
n'est  pas  une  chose  si  extraordinaire  que  vou.-. 
vous  I  imaginez,  (icla  arrive  tous  IcA  jours,  (-t 
phu  au  ciel  que  toutes  les  filles  qui  reçoivent 
de  pareilles  visites  eussent  des  intentions  aussi 
bonnes  que  les  vôtres!  D'ailleurs  quavez-vous 
à  craindre?  ne  serai-jc  pas  avec  vous.'  bi  mon 
père  venait  nous  surprendre,  reprit  Léonor^ 
Soyez  encore  en  repos  là- dessus  ,  repartit  la 
dame  Marcelle.  Votre  père  a  l'espiit  tranquille 
sur  votre  conduite;  il  connaît  ma  fidélité,  il  a 
une  entière  confinnee  en  moi.  Léonor ,  gi  vive- 
ment poussée  par  la  d)i^\f,'tip  ,  et  pressée  en  secret 
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pav  son  amour,  ne  put  résister  plus  long-temps j 
elle  consentit  à  ce  qu'on  lui  proposait. 

Le  comte  en  fut  bientôt  informé.  Il  en  eut 
tant  de  joie,  qu'il  donna  sur-le-champ  à  sort 
agcnte  cinq  cents  pistoles,  avec  une  bague  de 
pareille  valeur.  La  dame  Marcelle  voyant  qu'il 
tenait  si  bien  sa  parole  ne  voulut  pas  être  moins 
exacte  à  tenir  la  sienne.  Dès  la  nuit  suivante, 
quand  elle  jugea  que  tout  le  monde  reposait  au 
logis ,  elle  attacha  à  un  balcon  une  échelle  de 
soie  que  le  comte  lui  avait  donnée ,  et  fit  en- 
irer  par-là  ce  seigneur  dans  l'appartement  de  sa 
maîtresse. 

Cependant ,  cette  jeune  personne  s'abandon- 
nait à  des  réflexions  qui  l'agitaient  vivement. 
Quelque  penchant  (ju'eile  eîiî  pour  Belflor,  et 
malgré  tout  ce  que  pouvait  lui  dire  sa  gouver- 
nante, elle  se  reprociiait  d'avoir  eu  la  facilité  de 
consentir  à  une  visite  qui  blessait  son  devoir  : 
la  pureté  de  ses  intentions  ne  la  rassurait  point. 
Recevoir  la  nuit  dans  sa  chambre  un  homme  qui 
n'avait  pas  l'aveu  de  son  père,  et  dont  elle  igno- 
rait même  les  véritables  sentiments,  lui  paraissait 
une  démarche ,  non  seulement  criminelle ,  mais 
digne  encore  des  mépris  de  son  amant.  Cette 
dernière  pensée  faisait  sa   plus  grande   peine  , 
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et  cUo  en  était  fort  occuper,   lorsque  In  comte 

entra. 

11  se  jeta  d'abord  à  ses  gcnoTix  ,  pour  la  re- 
mercier de  la  faveur  qu'elle  lui  iaisait.  11  parut 
pénélré  d  Miiioiir  cl  de  iceniiiiaissanec ,  et  il  l'as- 
sura qu'il  était  daus  le  dessein  de  l'épouser. 
Néanmoins  comme  il  ne  s'étendait  pas  là-dessus 
autant  qu'elle  1  aurait  souhaité  :  Comte,  lui  dii 
elle,  je  veux  bien  croire  que  vous  n'ave/.  pas 
d'autres  vues  que  celles-là  ;  mais  ,  quelques  assu- 
rances que  vous  m'en  puissiez  donner,  elles  nie 
seront  toujours  suspectes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  autorisées  du  rons(;nte:ncn!  rie  mon  ])ère. 
Madame,  répondit  Belflor,  il  y  a  long-temps 
que  je  l'aurais  demandé,  si  ji\  n'eusse  pas  craint 
de  lohlcnir  aux  dépens  de  votre  repos.  Je  ne 
vous  reproche  point  de  n  avoir  pas  encore  fait 
celte  démarche,  reprit  Léonor;  j'approuve  même 
sur  cela  votre  délicatesse  :  mais  rien  ne  vous 
retient  plus,  et  il  faut  que  vous  parliez  au  plus 
lot  à  don  Luis ,  ou  bien  lésolvez-vous  à  ne  me 
revoir  jamais. 

Hél  pourquoi,  vépliqua-l-il,ne  vous  verrÊiis-je 
pins ,  belle  Léonor  ?  Que  vous  êtes  peu  sensible 
aux  douceurs  de  l'nmonr  !  Si  vous  saviez  aussi 
bien  aimer  que  moi ,  vous  vous  fciicz  un  plaisir 
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de  recevoir  secrètement  mes  soins  ,  et  d'en  dt  ro- 
ber  ,  du  moins  pour  quelque  temps  ,  la  connais- 
sance à  votre  pèi-e.  Que  ce  commerce  mystérieux 
a  de  charmes  pour  deux  cœurs  étroitement  liés  ! 
Il  en  pourrait  avoir  pour  vous,  dit  Léonor;  mais 
il  n'aurait  pour  moi  que  des  peines.  Ce  raifine- 
mcnt  de  tendresse  ne  convient  point  à  une  fille 
qui  a  de  la  vertu.  Ne  me  vantez  plus  les  délices 
de  ce  commerce  coupable.  Si  vous  m'estimiez, 
vous  ne  me  l'auriez  pas  proposé  ;  et  si  vos  inten- 
tions sont  telles  que  vous  voulez  me  le  persua- 
der ,  vous  devez ,  au  fond  de  votre  ame  ,  me 
reprocher  de  ne  m'en  être  pas  offensée.  Mais, 
hélas!  ajouta-t-elle,  en  laissant  échapper  quelques 
pleui-s ,  c'est  à  ma  seule  faiblesse  que  je  dois  im- 
puter cet  outrage;  je  m'en  suis  rendue  digne  en 
faisant  ce  que  je  fais  pour  vous. 

Adoralde  Léonor,  s'écria  le  comte  ,  c'est  vous 
qui  me  faites  une  mortelle  injure  '  Votre  vertu 
trop  scrupuleuse  prend  de  fausses  alarmes.  Quoi! 
parceque  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  rendre 
favorable  à  mon  amour,  vous  craignez  que  je  ne 
cesse  de  vous  estimer?  Quelle  injustice!  Non  , 
madame,  je  connais  tout  le  prix  de  vos  bontés  : 
elles  ne  peuvent  vous  ôter  mon  estime ,  et  je 
suis  prêt  à  faire  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Je 
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p;irlfi'ai  Jès  (Irniniii  ;ni  siij^ncin'  don  Luis;  jo 
forai  tout  mon  possible  pour  tjn'il  consenti-  à 
mon  lionlu'iir;  mais  je  ne  vous  le  «-cle  point ,  j'y 
vois  peu  (1  apparence.  Que  «liles-vous!  reprit 
Léonor  avec  une  extrême  snrpiise.  Mon  père 
pourra-t-il  ne  pas  agréer  la  rcoIie\che  d'nn  homme 
qui  ti<  ni  le  r.uig  que  vous  tenez  à  la  rour  .^  Eh! 
c  est  ce  même  rang,  repartit  BelAor,  qui  me  lait 
craindre  ses  relus.  Ce  discours  vous  surprend, 
vous  allez,  cesser  de  vous  étonner 

Il  j  a  quelques  jours ,  poursuivit  il ,  que  le 
roi  me  déclara  qu'il  voulait  me  marier.  Il  ne  ma 
point  nommé  la  dame  qu'il  me  destine;  il  m'a 
seulement  fait  comprendre  que  c'est  un  des  prc- 
inif'rs  partis  de  la  cour,  et  qu'il  a  ce  mariage  fort 
à  cœur.  Comme  j'ignorais  quels  pouvaient  être 
vos  sentiments  jioiir  rioi ,  car  vous  savex  bien 
que  votre  rigueur  ne  m'a  pas  permis  jusqii  ici  de 
les  démêler,  je  ne  lui  ai  laissé  voir  aucune  répu- 
gnance à  suivre  ses  volontés.  Après  cela,  jugez, 
madame,  si  don  Luis  voudra  se  mettre  au  hnsani 
de  s  attirer  la  colère  du  roi ,  en  m'acceptant  pour 
gendre. 

Non  ,  sans  doute ,  dit  Léonor ,  je  connais  mon 
père.  Quelque  avantage  que  soit  pour  lui  votre 
alliance,  il   aimera  mieux  y  renoncer,  que  do 
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s'exposer  à  déplaire  au  roi.  Mais  quaiul  mon 
père  ne  s'opposerait  point  à  notre  iniion ,  nous 
n'en  serions  pas  plus  heureux  ;  car  enfin  ,  comte, 
comment  pourriez-vous  me  donner  une  main  que 
le  roi  veut  engager  ailleurs?  Madame,  répondit 
Belflor,  je  vous  avouerai  de  bonne  foi  que  je 
suis  dans  un  assez  grand  embarras  de  ce  côté-là; 
j'espère  néanmoins  qu'en  tenant  une  conduite 
délicate  avec  le  roi  je  ménagerai  si  bien  son 
tsprit  et  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  que  je  trou- 
verai moven  d'éviter  le  malheur  qui  me  menace  : 
vous  pourriez  même,  belle  Léonor,  m'aider  en 
cela ,  si  vous  me  jugiez  digne  de  m'attacher  à 
vous.  Eh  !  de  quelle  manière  ,  dit-elle  ,  puis-jc 
.contribuer  à  rompre  le  mariage  que  le  roi  vous 
a  proposé?  Ah!  madame,  répliqua-t-il  d'un  air 
passionné,  si  vous  vouliez  recevoir  ma  foi,  je 
saurais  bien  me  conserver  à  vous,  sans  que  ce 
prince  m'en  pût  savoir  mauvais  gré. 

Permettez  ,  charmante  Léonor  ,  ajouta-t-il , 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  permettez  que  je  vous 
épouse  en  présence  de  la  dame  Marcelle;  c'est 
un  témoin  qui  répondra  de  la  sainteté  de  notie 
engagement.  Par-là  je  me  déroberai  sans  peine 
aux  tristes  nœuds  dont  on  veut  me  lier;  car  si 
après  cela  k-  voi  me  presse   d'accepter   la  dame 
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(ju  il  ino  ilfilini' ,  ji'  me  jclicrai  ;ni\  pieds  ilc  r« 
inoïKirq'Uc,  jr  lui  tlirai  que  je  vous  aimais  depuis 
long-temps,  et  que  je  vous  ai  seerctemenl  épou- 
sée. Quelque  euvie  (|u  il  puissi'  avoir  de  me 
marier  avec  une  autre  ,  il  est  trop  bon  pour  vou- 
loir m'arrachera  ce  que  j'adore,  et  trop  jusl« 
polir  fair(;  cet  nflTront  à  votre  famille. 

Que  pensez-vous,  sage  Marcelle,  njouta-t-il 
en  se  tournant  vers  la  gouvernante,  que  penser- 
vous  de  ce  projet  que  l'amour  vient  de  m'inspi 
rer?  J'en  suis  charmée,  dit  la  dame  Marcelle;  il 
faut  avouer  que  l'amour  est  bien  ingénieu.\!  Et 
vous,  adorable  Léonor,  reprit  le  comte,  qu'en 
dites -vous  ?  Votre  esprit  ,  toujours  armé  de 
défiances,  refusera-t-ii  de  1  approuver  ?  Non. 
répandit  Léonor  ,  pourvu  que  vous  y  fassier. 
entrer  mon  pèie;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'^  sous- 
crive dès  (jue  vous  l'en  aurez,  instruit. 

Il  faut  bien  se  garder  de  lui  faire  cette  confi- 
dence,  interrompit  en  cet  endroit  l'abominable 
duègne  ;  vous  ne  connaissez  pas  le  seigneur  don 
Luis ,  il  est  trop  délicat  sur  les  matières  d'hon- 
neur pour  se  prêter  à  de  mystérieuses  amours. 
La  proposition  d'un  mariage  secret  l'offensera  ; 
d'ailleurs  sa  prudence  ne  manquera  pas  de  lui 
faire  appréhender  les  suites  d'une  union  qui  lui 
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paraîtra  choquer  les  desseins  tlu  roi.  Par  ceîie 
démarche  indiscrète  vous  lui  donnerez  des  soup- 
çons ;  ses  veux  seront  incessamment  ouverts  sur 
toutes  nos  actions  ,  et  il  vous  otera  tous  les 
moyens  de  nous  voir. 

J'en  mourrais  de  douleur!  s'écria  notre  cour- 
tisan. Mais,  madame  Marcelle ,  poursuivit-il  en 
affectant  un  air  chagrin  ,  croyez-vous  effective- 
ment que  don  Luis  rejette  la  proposition  d'un 
hymen  clandestin?  IN'en  doutez  nullement,  ré- 
pondit la  gouvernante;  mais  je  veux  qu'il  l'ac- 
cepte ,  régulier  et  scrupuleux  comme  il  est ,  il  ne 
consentira  point  que  l'on  supprime  les  céré- 
monies de  l'église;  et  si  on  les  pratique  dans 
votre  mariage ,  la  chose  sera  bientôt  divulguée. 

Ah!  ma  chère  Léonor,  dit  alors  le  comte,  en 
serrant  tendrement  la  main  de  sa  maîtresse  entre 
les  siennes  ,  faut-il ,  pour  satisfaire  une  vaine 
opinion  de  bienséance  ,  nous  exposer  à  l'affreux 
péril  de  nous  voir  séparés  pour  jamais  !  Vous 
n'avez  besoin  que  de  vous-même  pour  vous 
donner  à  moi.  L'aveu  d'un  père  vous  épargnerait 
peut-être  quelques  peines  d'esprit;  mais  puisque 
la  dame  Marcelle  nous  a  prouvé  l'impossibilité 
de  l'obtenir,  rendez-vous  à  mes  innocents  désirs. 
Recevez  mon  cœur  et  ma  main  ;  et  lorsqu'il  sera 

te  Diable  boiteux,  j.  O 
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Icuiustl  iiiloiiiifi'  tlon  Luis  de  notre ciigagcniciii 
nous  lui  apprendrons  les  raisons  que  nous  avoji^ 
ciifs  <1r  !<•  hii  caclu'r.  Hé  bien  ,  comte  ,  dit  Li-o- 
iinr,  ji-  <onscns  que  vous  ne  parliez,  pas  sitôt  à 
mon  ])èTt'.  Sonde/,  auparavant  l'cspril  du  roi  , 
avant  que  je  re<;oive  en  secret  votre  main;  par- 
le?, à  ce  prince,  dites-lui,  s'il  le  faut,  que  vous 
m'avez  seci-ètement  épousée.  Tâchons,  par  cette 
fausse  conlîdcncc Oh!  pour  cela  non,  ma- 
dame, repartit  Bclflor ,  je  suis  trop  ennemi  du 
mensonge  pour  oser  soutenir  cette  feinte;  je  ne 
puis  me  traî^ir  jusque-là.  De  plus,  tel  est  le  ca- 
ractère du  roi ,  que  s'il  venait  à  découvrir  que 
je  l'eusse  trompé,  il  ne  me  le  pardonnerait  de 
sa  vie.  ' 

Je  ne  (luirais  point,  seigneur  don  Cleophas  , 
continua  1>;  -Hialjle,  si  je  répétais  mot  pour  mot 
ce  que  Belflor  dit  pour  séduire  cette  jeune  per- 
sonne ;  je  vous  dirai  seulement  qu'il  lui  tint 
tous  les  discours  passionnés  que  je  souflle  aux 
hommes  en  pareille  occasion  :  Tiiais  il  eut  heau 
jurer  qu'il  confirmerait  publiquement,  le  plus 
tôt  qu'il  lui  serait  possible ,  la  foi  qu'il  lui  don- 
nait en  particulier;  il  eut  beau  prendre  le  ciel 
à  témoin  de  ses  serments,  il  ne  put  triompher 
de  la  vertu  de  I^éonor:  «t  le  jour,  qui  était  prêt 
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à  paiaitie ,   l'obligea ,  malgré  lui ,   à  Se   retirer. 

Le  lendemain,  la  duègne  croyant  qu'il  y  allait 
de  son  honneur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son 
intérêt  de  ne  point  abandonner  son  entreprise  , 
dit  à  la  fille  de  don  Luis  :  Léonor,  je  ne  sais 
plus  quel  discours  je  dois  vous  tenir;  je  vous 
vois  révoltée  contre  la  passion  du  comte,  comme 
s'il  n'avait  pour  objet  qu'une  simple  galanterie. 
N  auriez-vous  point  remarqué  en  sa  personne 
quelque  chose  qui  vous  en  eût  dégoiitée  ?  Non, 
ma  bonne,  lui  répondit  Léonor,  il  ne  m'a  jamais 
paru  plus  aimable,  et  son  entretien  m'a  fait  aper- 
cevoir en  lui  de  nouveaux  charmes.  Si  cela  est, 
reprit  la  gouvernante ,  je  ne  vous  comprends 
pas.  Vous  êtes  prévenue  pour  lui  d'une  inclina- 
tion violente  ,  et  vous  refusez  de  souscrire  à  une 
chose  dont  on  vous  a  représenté  la  nécessité? 

Ma  bonne,  répliqua  la  fille  de  don  Luis,  vous 
avez,  plus  de  prudence  et  plus  d'expérience  que 
moi;  mais  avez-vous  bien  pensé  aux  suites  que 
peut  avoir  un  mariage  contracté  sans  l'aveu  de 
mon  père?  Oui,  oui,  répondit  la  duègne,]  ai 
fait  là-dessus  toutes  les  réflexions  nécessaires, 
et  je  suis  fâchée  que  vous  vous  opposiez  avec 
tant  d'opiniâtreté  au  Ijrillant  établissement  que 
la  fortune  vous  présente.  Prenez  garde  que  votre 


,64  hE   DIABLK   BOITEIX. 

obstination  nv  Ailinne  tt  ne  lolinti-  voln:  nniant; 
craii^ni'Z  qii  il  n'ouvrr  1»'S  yeux  snr  I  iiilt'it't  de 
sa  fortune,  que  la  violfiice  île  sa  passion  lui 
fait  négliger.  Ptiis(ju'il  veut  vous  donner  sa  foi, 
recevez-la  sans  lialancer.  Sa  paride  le  lie,  il  n'y 
a  rien  de  plus  sacré  pour  un  homme  tl  hon- 
neur ;  d'ailleurs  je  suis  témoin  qu'il  vous  reeon- 
naît  pour  sa  femme;  ne  savez-vous  pas  qu'un 
témoignage  tel  (jue  le  mien  suffit  pour  faire 
«•ondaniner  en  justice  un  amant  qui  oserait  se 
par j  urer  ? 

Ce  fut  par  de  semMuLles  discours  ijue  la  per- 
fide Marcelle  ébranla  Léouor,  qui,  se  laissant 
étourdir  sur  le  péril  qui  la  menaçait,  s'aban- 
donna de  bonne  foi ,  quelques  jours  après  ,  aux 
mauvaises  intentions  du  comte.  La  duègne  l'in- 
troduisait toutes  les  nuits,  par  le  balcon,  dans 
l'apparlemeut  de  sa  maîtresse,  et  le  faisait  sortir 
avant  le  jour. 

Une  nuit  qu'elle  l'avait;  averti  un  peu  plus 
tard,  qu'à  l'ordinaire  de  se  retirer,  et  que  déjà 
l'aurore  commençait  à  percer  l'obscurité,  il  se 
mit  brusquement  en  devoir  de  se  couler  dkns  la 
rue;  mais,  par  malheur,  il  prit  si  mal  ses  me- 
sures^ qu'il  tomba  par  tefne  assez  rudement. 

Don  Luis  de  Cespèdes,  qui  était  coucbé  dans 
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l'appartement  au-dessus  de  sa  fille  ,  et  qui  s'était 
levé  ce  jour-là  de  très  grand  matin  pour  tra- 
vailler h  quelques  affaires  pressantes  ,  entendit 
le  bruit  de  cette  chute.  11  ouvrit  sa  fenêtre  pour 
voir  ce  que  c'était.  Il  aperçut  un  homme  qui 
achevait  de  se  relever  avec  beaucoup  de  peine, 
et  la  dame  Marcelle  sur  le  balcon,  occupée  à 
détacher  l'échelle  de  soie  ,  dont  le  comte  ne 
s'était  pas  si  bien  servi  pour  descendre  que  pour 
monter.  Il  se  frotta  les  yeux,  et  prit  d'abord  ce 
spectacle  pour  une  illusion  ;  mais  ,  après  l'avoir 
bien  considéré,  il  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  réel ,  et  que  la  clarté  du  jour ,  toute  faible 
qu'elle  était  encore,  ne  lui  découvrait  que  trop 
sa  honte. 

Troublé  de  cette  fatale  vue,  transporté  d'une 
juste  colère,  il  descend  en  i-obe-de-t-hambre  dans 
l'appartement  de  Léonor ,  tenant  son  épée  d'une 
main,  et  une  bougie  de  l'autre.  Il  la  cherche, 
elle  et  sa  gouvernante,  pour  les  sacrifier  à  son 
ressentiment.  Il  frappe  à  la  porte  de  leur  cham- 
bre, ordonne  d  ouvrir  :  elles  reconnaissent  sa 
voix;  elles  obéissent  en  tremblant.  H  entre  d'un 
air  furieux;  et  montrant  son  épée  nue  à  leurs 
jeux  éjierdus  :  Je  viens,  dit-il,  laver  dans  le 
sang  d'une  infâme  l'-^/lVont  qu'elle  fait  à  soa 

G. 
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pùif ,  rt  |iiiiiii-  en  miinc  temps  la  lâche  eouvcv- 

jiante  qui  traliit  ma  confiance. 

Elles  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  lune  et 
l'autre,  et  la  duègne  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
tlit-elle,  avaut  que  nous  recevions  le  cliàtiiueut 
que  vous  nous  préparrï.,  daignez  m  écouter  un 
moment.  Hé  bien  !  ni;illieureuse  ,  répliqua  le 
vieillard,  je  consens  de  suspen<lre  ma  veiifrc-ance 
pour  un  instant;  parle,  apprends  moi  toutes 
les  circonstances  de  mon  mallieur;  mais  que 
dis-je ,  toutes  les  circonstances?  je  n'en  ignore 
qu'une,  c'est  le  nom  du  téméraire  qui  déshonore 
ma  famille.  Seigneur,  reprit  la  dame  Marcelle, 
le  comte  de  Belflor  est  le  cavalier  dont  il  s'asrit. 
Le  comte  de  Belflor!  s'écria  don  Luis.  Où  a-t-il 
vu  ma  fille  ?  par  quelles  v  oies  l'a-t-il  séduite  ?  ne 
me  cache  rien.  Seigneur,  repartit  la  gouvernante, 
je  vais  vous  faire  ce  récit  avec  toute  la  sincérité 
dont  je  suis  cajiable. 

Alors  elle  lui  débita  ave.-;  nu  art  iiiliui  tous 
les  discours  qu'elle  avait  fait  accroire  à  Léonor 
que  le  comte  lui  avait  tenus.  Elle  le  j'.eii'uit  avec 
les  plus  belles  couleurs;  c'était  un  ainaut  tendre, 
délicat  et  sincère.  Coinine  elle  ne  poiiv^:iit  s  écar- 
ter de  la  vérité  au  dénouement,  elle  lut  obligée 
de  la  dire;  mais  elle  s'étendit  sur  les  raisons  que 
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Ion  avait  eues  de  faire  à  son  insu  ee  maiiage 
secret ,  et  elle  leur  donna  un  si  bon  tour,  c£ii  elle 
apaisa  la  fureur  de  don  Luis.  Elle  s'en  aperçut 
bien;  et  pour  achever  d  adoucir  le  vieillard  : 
Seigneur,  lui  dit-elle,  voilà  ce  que  vous  vouliez 
savoir.  Punissez-nous  présentement  ;  plongez 
votre  épéedans  le  sein  de  Léonor.  Mais  qu'est-ce 
que  je  dis?  Léonor  est  innocente,  elle  n'a  fait 
que  suivre  les  conseils  d'une  personne  que  vous 
avez  chargée  de  sa  conduite;  c'est  à  moi  seule 
que  vos  coups  doivent  s'adresser;  c'est  moi  qui 
ai  introduit  le  comte  dans  l'appartemenl  de 
voti'e  fille  ;  c'est  moi  qui  ai  formé  les  nœud? 
qui  les  lient.  J'ai  feimé  les  jeux,  sur  ce  qu'il  y 
avait  d'irrégulier  dans  un  engagement  que  vous 
n'autorisiez  pas,  pour  vous  assurer  un  gendre, 
dont  vous  savez  que  la  faveur  est  le  canal  par  où 
coulent  aujourd'hui  toutes  les  grâces  de  la  cour  ; 
je  n'ai  envisagé  que  le  bonheur  de  Léonor  et  l'a- 
vantage que  votre  famille  pourrait  tirer  d'une  si 
belle  alliance;  l'excès  de  mon  zèle  m'a  fait  trahir 
triOn  devoir. 

Pendant  que  l'ailificieuse  Marcelle  parlait 
ainsi ,  sa  maîtresse  ne  s'épargnait  point  à  pleu- 
rer; et  elle  fit  paraître  une  si  vive  douleur,  que  le 
bon  vieillard  n'y  put  résister.  Il  en  fut  attendri .; 
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sa  colrrc  se  rhiinge;i  fn  compassion;  il  laissa 
limiln  T  son  (''pcc  ;  cl  (l<''|)(iiii  ll.iiil  i.iirtliiii  jîùre 
iirilc  :  Ali!  ma  lillc,  s'écria-l-il  lis  larmes  aux 
^•eux,que  l'amourest  une  passion  funeste!  Hélas! 
vous  ne  s.ivc/.  jias  toulcs  les  raillons  que  vous 
avez  de  vous  jilllif^cr;  la  lionte  seule  que  vous 
cause  la  pr(';se:i(<'  <l  un  père  qui  vous  surprend 
<'\cile  vos  pl(  iiis  en  ce  moment.  Vous  ne  pré- 
voyez, pas  encore  tous  les  sujets  de  douleur  que 
votre  amant  vous  j)répare  peut-ètr(!.  Et  vous, 
imprudente  IMarcelle ,  qu'avez-vous  fuit?  Dans 
quel  [irécipice  nous  jette  votre  zèle  indiscret 
pour  m.i  (ajuille  !  J'avone  que  lalllaiice  d'un 
homme  Ici  que  le  comte  a  pu  vous  éblouir ,  et 
c'est  ce  qui  vous  sauve  dans  mon  esprit;  mais, 
malheureuse  que  vous  êtes,  ne  lallait-il  pas  vous 
défier  d'un  amant  de  ce  caractère?  Plus  il  a  de 
crédit  et  de  iaveur ,  plus  vous  deviez  être  en 
garde  contre  lui.  S'il  ne  se  fait  pas  un  scrupuh- 
de  manquer  de  foi  à  Léonor,  quel  parti  faudra- 
t-il  que  je  jucnne?  Implorerai-je  le  secours  des 
lois  ?  Une  personne  de  son  rang  saura  bien  se 
mettj'C  à  l'abri  de  leur  sévérité.  Je  veux  Bien 
que,  fidèle  à  ses  serments,  il  ait  envie  de  tenir 
parole  à  ma  lille  ;  si  le  roi ,  comme  il  vous  l'a 
dit,  a    d^-ssein   de  lui  faire  épouser  une  autre 
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dame,  il  est  à  craindre  que  ce  prince  ne  l'y  oblige 
par  son  autorité. 

Oh!  pour  l'y  obliger,  seigneur,  interrompit 
Léonor,ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  alarmer. 
Le  comte  nous  a  bien  assuré  que  le  roi  ne  fera 
pas  une  si  grande  violence  à  ses  sentiments.  J'en 
suis  persuadée ,  dit  la  dame  Marcelle  :  outre  que 
ce  monarque  aime  trop  son  favori  pour  exercer 
sur  lui  cette  tyrannie  ,  il  est  trop  généreux  pour 
vouloir  causer  un  déplaisir  mortel  au  vaillant 
don  Luis  de  Cespèdes,  qui  a  donné  tous  ses 
beaux,  jours  au  service  de  l'état. 

Fasse  le  ciel ,  reprit  le  vieillard  en  soupirant , 
que  mes  craintes  soient  vaines  I  Je  vais  chez  le 
comte  lui  demander  un  éclaircissement  là-dessus  ; 
les  yeux  d'un  père  sont  pénétrants ,  je  verrai 
jusqu'au  fond  de  son  ame  :  si  je  le  trouve  dans 
la  disposition  que  je  souhaite,  je  vous  pardon- 
nerai le  passé;  mais,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus 
ferme ,  si  dans  ses  discours  je  démêle  un  cœur 
perfide,  vous  irez  toutes  deux  dans  une  retraite 
pleurer  votre  imprudence  le  reste  de  vos  jours. 
A  ces  mots  il  ramassa  son  épée;  et  les  laissant  se 
remettre  de  la  frayeur  qu'il  leur  avait  causée ,  il 
remonta  dans  son  appartement  pour  s'habiller. 

Asmodéfc ,  en  cet  endroit  de  son  récit ,  fut 
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ilitiTioinpii  |>:ir  I  écolier ,  qui  lui  dit:  (^U(If|iic 
intéressante  qnc  soit  l'Iiistoire  qui;  vous  me;  lii- 
conteZjUnt;  chose  que  j'aper^;ois  lu'emjièclic  de 
vous  écout<T  aussi  altenlivemcnt  (jiu'  je  Ir  von 
drais.  Je  découvre  dans  une  maison  une  lemiin 
qui  me  parait  gentille,  entre  un  jeune  lionuii' 
et  un  vieillard.  Ils  hoiviul  Ions  trois  apparein 
nient  des  liqueurs  exquises;  et  tandis  que  I'- 
cavalier  suranné  eral)rasse  la  dame,  la  friponne 
par  derrière  donne  une  de  ses  mains  k  baiser  au 
jeune  homme,  qui  sans  doute  est  son  galant. 
Tout  au  contraire,  répondit  le  boitcu.^,  c'est 
son  mari,  et  l'antre  son  amant.  Ce  vieillard  est 
un  homme  di;  conséquence ,  un  commandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Calatrava.  Il  se  ruine  pour 
cette  femme,  dont  l'époux  a  une  petite  charge  à 
la  cour  :  elle  lait  des  caresses  par  intérêt  à  son 
vieux  soupirant ,  et  des  infidélités  en  faveur  de 
son  mari ,  par  inclination. 

Ce  tableau  est  joii,  ■  pliquaZamiiullo.  F/époux 
neserait-ii  pas  Français? Non,  xepartit  le  Diable, 
il  est  Espagnol.  Oh!  la  bonne  ville  de  Madrid  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  dans  ses  murs  des  maris 
débonnaires;  mais  ils  n'y  fourmillent  pas  comme 
dans  celle  de  Paris ,  qui  sans  contredit  est  la  cité 
du  monde  la  pins  fertile  en  pareils  habitants. 
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Pardon  ,  seigneur  AsniocKe,  dit  don  Cleoplias  , 
si  j'ai  coupé  le  fil  de  l'histoire  de  Léonor  :  Con- 
tinuez-la, je  vous  piio ,  elle  m'attache  infini- 
ment; i'y  trouve  des  nuances  de  séduction  qui 
Hi  enlèvent.  Le  démon  la  reprit  ainsi. 
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Suite  et  couclusion  des  amours  du  comte  de  Beltlot-. 


JjoN  Luis  soitit  de  bon  matin ,  et  se  rendit  chez 
le  comte,  qui,  ne  croyant  pas  avoir  été  décou- 
vert, fut  surpris  de  cette  visite.  Il  alla  au-devant 
du  vieillard  ;  et,  après  l'avoir  accablé  d'embras- 
sades :  Que  j'ai  de  joie,  dit-il,  de  voir  ici  le  sei- 
gneur don  Luis!  viendrait-il  m'offrir  l'occasion 
de  le  servir?  Seigneur,  lui  répondit  don  Luis, 
ordonnez  s'il  vous  plaît  que  nous  soyons  seuls. 

Belflor  fit  ce  qu'il  souhaitait.  Ils  s'assirent 
tous  deux  ;  et  le  vieillard  prenant  la  parole  : 
Seigneur,  dit-il ,  mon  bonheur  et  mon  repos  ont 
besoin  d'un  éclaii'cissement  que  je  viens  vous 
demander.  Je  vous  ai  vu  ce  matin  sortir  de  l'ap- 
partement de  Léonor.  Elle  m'a  tout  avoué  ; 
elle  m'a  dit Elle  vous  a  dit  que   je  l'aime. 


72  LF,   DIABLE   BOITEUX. 

interrompit  le  roinli',  pour  éluder  un  discouis 
qu'il  lie  voulait  pas  i-ulcnclrc;  mais  clic  m;  vous 
a  que  Jailjli'ineut  exprimé  tout  ce  que  je  sens 
pour  elle;  j'en  suis  enchanté;  c'est  une  fille  toute 
adorable  ;  esprit  ,  l)iriuié  ,  vertu  ,  rien  ne  lui 
manque.  On  m'a  dit  que  vous  ave/,  aussi  un  (ils 
qui  achève  ses  éludes  à  Aleala;  ressemble-t-il  :i 
sa  sœur?  S'il  en  a  la  beauté,  et  pour  peu  qu  il 
tienne  de  vous  d'ailleurs,  ce  doit  être  un  cava- 
lier parlait;  je  meurs  d'euvii^  de  le  voir,  et  je 
vous  offre  tout  mon  crédit  pour  lui. 

Je  vous  suis  redevable  de  celte  offre,  dit  gra- 
vement don  Luis;  mais  venons  à  ce  que...  Il 
faut  le  mettre  incessamment  dans  le  service  , 
interrompit  encore  le  comte;  je  me  charge  de  sa 
fortune  :  il  ne  vi(;iliira  ])f)iut  dans  la  classe  des 
officiers  subalternes;  c'est  de  quoi  je  puis  vous 
assurer.  Répondez-moi,  comte,  reprit  brusqtio- 
ment  le  vieillard,  et  cess(!z  de  me  couper  la  pu 
rôle.  Avez-vous  dessein,  ou  non  ,  de  tenir  la  pro- 
messe?... Oui,  sans  doute,  interrompit  Bclflf'i 
pour  la  troisième  fois ,  je  tiendrai  la  promesse 
que  je  vous  fais  d'appuyer  votre  fils  de -.toute 
ma  faveur  :  comptez  sur  moi ,  je  suis  homme 
réel.  C'en  est  trop,  comte,  s'écria  Cespèdes  en 
se  levant  :  après  avoir  séduit  ma  lille ,  vous  osez 
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encore  m'iiisulier:  mais  je  suis  noble,  et  l'offense 
cjue  vous  me  faites  ne  demeurera  pas  impunie.  En 
achevant  ces  mots,  il  se  retira  chez  lui,  le  cœur 
plein  de  ressentiment,  et  roulant  dans  son  esprit 
mille  projets  de  vengeance. 

Dès  qu'il  y  liit  arrivé  ,  il  dit  avec  beaucoup 
d'agitation  à  Léonor  et  à  la  dame  Marcelle  :  Ce 
n'était  pas  sans  raison  que  le  comte  m'était  sus-, 
pect,  c'est  un  iraitre  dont  je  veux  me  venger. 
Pour  vous ,  dès  demain ,  vous  entrerez  toutes 
deux  dans  un  couvent;  vous  n'avez  qu'à  vous  y 
préparer;  et  rendez  grâce  au  ciel  que  ma  colère 
se  borne  à  ce  châtiment.  En  disant  cela ,  il  alla 
s'enfermer  dans  son  cabinet,  pour  penser  mûre- 
ment au  parti  qu'il  avait  à  prendre  dans  une 
conjoncture  aussi  délicate. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Léonor,  quand  elle 
eut  entendu  dire  que  Belflor  étnit  perfide  1  Elle 
demeura  quelque  temps  ijnmobiîe  ;  une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  visage;  ses  espriti. 
l'abandonnèrent,  et  elle  tomba  sins  mouvement 
entre  les  bras  de  sa  gouvernante,  qui  crut  qu'elle 
allait  expirer.  Cette  duègne  apporta  tous  ses 
soins  pour  la  faire  revenir  de  son  évanouisse- 
ment. Elle  y  réussit.  Léonor  reprit  l'usage  de  ses 
sens,  ouvrit  les  jeux;  et  voyant  sa  gouvernante 

L'j  Diable  boileui.  j.  n 
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«mpresscc  :i  la  sccouiir  :  Que  vous  ctis  baihare! 
lui  tlil-ellc,  vn  poussant  un  jnofond  soupir; 
pouvqtioi  m'av("/.-vous  livéc  de  riicureux  clal  où 
jetais?  je  ne  sentais  pas  l'horreur  <le  ma  ui  ^- 
tinée.  Que  ne  nu;  laissiez-vous  mourir  ?  \  ons  qui 
savez  toutes  les  peines  (jui  doivent  troubler  le 
repos  de  ma  \li-,  pourquoi  nie  la  vonlei-vou» 
conserver  ? 

Marcelle  essaya  de  la  consoler,  mais  ne  (It 
que  l'aigrir  davantap;e.  Tous  vos  discours  sont 
superflus,  s'écria  la  (ille  de  don  Luis;  je  no  veux 
rien  écouter:  ne  perdez  pas  le  temps  à  combattre 
luon  désespoir;  vous  devriez  plutôt  l'irriter, 
vous  qui  m'avez  plongée  dans  l'abîme  afl'reux  où 
je  suis  :  c'est  vous  qui  m'avez  répondu  de  la  sin- 
cérité du  comte  ;  sans  vous  je  ne  me  serais  ]ia» 
livrée  à  l'inclinp.lion  que  j'avais  pour  lui;  j'en 
aurais  insensiblement  triomphé  :  il  n'en  aurait 
jamais ,  du  moins  ,  lire  le  moindre  avantage. 
Mais  je  ne  veux  pas,  poursuivit-elle,  vous  impu- 
ter mon  malheur,  et  je  n'^  accuse  que  moi  :  je 
ne  devais  pas  suivre  vos  conseils,  en  recevant  la 
foi  d'un  homme  sans  la  participation  de  mon 
père.  Quelque  glorieuse  que  fût  pour  moi  la 
recherche  du  comte  de  Belllor,  il  fallait  le  mé- 
priser plutôt  que  de  le  ménager  aux  dépens  de 
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mou  honneur;  enlin  je  devais  me  délier  de  lui, 
de  vous  et  de  moi.  Après  avoir  été  assez  faible 
pour  me  rendre  à  ses  serments  perddes ,  après 
i'ailliction  que  je  cause  au  malheureux  don  Luis, 
«t  le  déshonneur  que  je  fais  à  ma  famille  ,  je  me 
déteste  moi-même;  loin  de  craindre  la  retraite 
dont  on  me  menace ,  je  voudrais  aller  cacher  ma 
honte  dans  le  plus  horrible  séjour. 

En  parlant  de  cette  sorte,  elle  ne  se  contcn 
tait  pas  de  pleurer  abondamment,  elle  déchirait 
sts  habits ,  et  s'en  prenait  à  sv^.  beaux  cheveux 
de  l'injustice  de  son  amint.  La  duègne ,  pour  se 
conformer  à  la  douleur  de  sa  maîtresse,  n'épar- 
gîia  pas  les  grimaces  ;  elle  laissa  couler  quelque! 
pleurs  de  commande  ,  fit  mille  imprécations 
contre'les  hommes  en  général,  et  en  particulier 
contre  BelHor.  Est-il  possible,  s'écria-t-elle, 
que  le  comte,  qui  m'a  paru  plein  clc  droiture  et 
de  pi'obiîé ,  soit  assez  scélérat  pour  nous  avoir 
trompées  toutes  deuxl  Je  ne  puis  revenir  de  ma 
surprise,  ou  plutôt  je  ne  puis  encore  me  per- 
suader cela. 

En  effet,  dit  Léonor,  quand  je  me  le  repré- 
sente à  mes  genoux,  quelle  fille  ne  se  serait  pas 
fiée  à  son  air  tendre  ,  à  ses  serments  dont  il 
prenait  si   hardiment   le  ciel  à  témoin  ,  à  ses 
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transports  qui  se  renouvelaient  sans  cesse?  Sei 
yeux  me  ninnlinicnt  encore  plus  d'amour  que  sa 
bouche  ne  m  en  exprimait;  en  un  mot,  il  parais- 
sait charmé  de  ma  vue  :  non  ,  il  ne  me  trompait 
point;  je  ne  puis  le  penser.  Mon  père  ne  lui 
aura  point  parlé  peut-être  avec  assez  de  ménage- 
ment; ils  se  seront  piqués  tous  deux,  et  le  comi 
lui  aura  moins  répondu  en  amant  qu'en  grand 
seigneur.  Mais  je  me  flatte  aussi  peut-être!  11 
faut  que  je  sorte  de  cette  incertitude  :  je  vais 
écrive  à  Beiflor,  lui  mander  que  je  l'attends  ici 
cette  nuit;  je  veux  qu'il  vienne  rassurer  mou 
cœur  alarmé  ,  ou  me  confirmer  lui-même  sa 
trahison. 

La  dame  Marcelle  applaudit  à  ce  dessein;  elle 
conçut  même  quelque  espérance  que  le  comte , 
tout  ambiiieux  qui!  était,  pourrait  bien  être 
touché  des  larmes  que  Léonor  répandrait  dans 
cette  entrevue,  et  se  déterminer  à  l'épouser. 

Pendant  ce  temps-là  Beiflor,  débarrassé  du 
bon  homme  don  Luis,  rêvait  dans  son  apparte- 
ment aux  suites  que  pourrait  avoir  la  réce|)tion 
qu'il  venait  de  lui  faire.  Il  jugea  bien  que  tous 
les  Cespèdes,  irrités  de  l'injure,  songeraient  à 
la  venger  ;  mais  cela  ne  l'inquiétait  que  faible- 
ment :  l'intérêt  de  son  amour  l'occupait  bien 
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«îavantage.  Il  pensait  que  Léonor  serait  mise 
dans  nn  couvent,  ou  du  moins  qu'elle  sci-ait 
désormais  gardée  à  vue;  que,  selon  toutes  les 
apparences,  il  ne  la  reverrait  plus.  Cette  pensée 
l'affligeait,  et  il  clierchait  dans  son  esprit  quelque 
mojen  de  prévenir  ce  malheur ,  lorsque  son  valet- 
de-chamLre  lui  apporta  une  lettre  que  la  dame 
Marcelle  venait  de  lui  mettre  entre  les  mains  ; 
c'était  un  billet  de  Léonor  conçu  en  ces  tei-mes  : 
«  Je  dois  demain  quitter  le  monde  pour  aller 
<(  m'ensevelir  dans  une  retraite.  Me  voir  désho- 
«  norée ,  odieuse  à  ma  famille  et  à  moi-même , 
«  c'est  l'état  déplorable  où  je  suis  réduite  pour 
(c  vous  avoir  écouté.  Je  vous  attends  encore  cette 
«  nuit.  Dans  mon  désespoir,  je  cherche  de  nou- 
«  veaux  tourments  :  venez  m'avouer  que  votre 
«  coeur  n'a  point  eu  de  part  aux  serments  que 
«  votre  bouche  m'a  faits,  ou  venez  les  justifier 
<(  par  une  conduite  qui  peut  seule  adoucir  la  ri- 
«  gueur  de  mon  destin.  Comme  il  pourrait  y 
i'  avoir  quelque  péril  dans  ce  rendez-vous,  après 
<■  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  mon  père,  faites- 
«  vous  accompagner  par  un  ami.  Quoique  vous 
«  fassiez  tout  le  malheur  de  ma  vie,  je  sens  que 
«  je  m'intéresse  encore  à  la  vôtre. 

se  LÉoîîon.  » 

7- 
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Le  roiiilc  lut  rlciix  ou  trois  lois  rcitc  lottre.^ 
et  se  riîpi'csciilaiU  la  (ille  de  flou  Luis  dans  la 
sitnntiuii  où  elle  se  dépcif^iiait ,  il  eu  fut  ému. 
Il  rentra  en  lui-même:  la  raison,  la  prohilé, 
l'honneur,  dont  sa  passion  lui  avait  fuit  violer 
toutes  les  lois,  commencèrent  à  reprendre  sur 
lui  leur  empire.  11  sentit  tout  d'un  coup  dissiper 
son  aviuglement;  et,  comme  un  homme  sorti 
d'un  violent  accès  de  fièvre  rougit  des  paroles  et 
des  actions  cxtravaj'antes  qui  lui  sont  échappées, 
il  eut  honte  de  tous  les  lâches  arlilices  dont  il 
s'était  servi  pour  contenlir  ses  désirs. 

Qu'ai-jc  fait?  dit-il,  mallieureux  I  quel  démon 
m'a  possédé  ?  .T'ai  promis  d'épous<-r  Léonor:  j'en 
ni  pris  le  ciel  à  ti';raoin  :  j'ai  feint  que  le  roi 
m  avait  proposé  un  parti;  mensonge,  perfidie, 
sacrilège,  j'ai  tout  mis  en  usage  pour  corrompre 
l'innocence.  Quelle  fureur!  Ne  valait-il  pas  mieux 
employer  mes  efforts  à  détruire  mon  amour,  qu'à 
le  satisfaire  par  des  voies  si  criminelles?  Cepen- 
dant voilà  une  fille  de  condition  séduite  ;  je 
l'ahandonne  à  la  colère  de  ses  parents,  qlte  je 
déshonore  avec  elle,  et  je  la  rends  misérable  pour 
prix  de  m'avoir  rendu  heureux  :  quelle  ingrati- 
tude! INe  dois  je  pas  plutôt  réparer  l'outrage 
que  je  lui  lais.?  Uni,  je  le  dois,  et  je  veux,  ea 
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l'épousant,clcgagei  la  parole  que  je  lui  aidonnce. 
Qui  pourrait  s'opposer  à  un  dessein  si  juste?  Ses 
bontés  doivent-elles  me  prévcnirconti-e  sa  vertu? 
rSon ,  je  sais  coml)ien  sa  résistance  m'a  coûté  à 
vaincre.  Elle  s'est  moins  rendue  à  mes  trans- 
ports qu'à  la  foi  jurée Mais,  d'un  antre  côté, 

si  je  me  borne  à  ce  chois ,  je  me  lais  an  tort  rou- 
eidérable.  Moi,  cjui  puis  aspirer  aux  plus  noljles 
et  aux  pliu  riches  héritières  de  l'état,  je  me  con- 
tenterai de  la  fille  d'an  simple  gentilhomme  qui 
n'a  qu'un  bien  médiocre!  que  pensera-t-on  de 
moi  à  la  cour?  On  dira  que  j'ai  fait  un  mariage 
ridicule. 

Belflor,  ainsi  pnrtagé  entre  l'amour  et  l'am- 
bition ,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ;  mais  , 
quoiqu'il  fût  encore  incertain  s'il  épouserait 
Léonor,  ou  s'il  ne  lépouserait  point,  il  ne  laissa 
pas  de  se  déterminer  à  l'aller  trouver  la  nuit 
prochaine,  et  il  cliargea  son  valet-de-chambre 
d'en  avertir  la  dame  Marcelle. 

Don  Uuis,  de  son  côté,  passa  la  journée  à 
songer  au  rétablis.çement  de  son  honneur.  La 
conjoncture  lui  paraissait  fort  embarrassante. 
Recourir  aux  lois  civiles  c'était  rendre  son  dés- 
honneur public ,  outre  qu'il  craignait  avec  grand* 
raison  que  la  justice  ne  lut  d'une  part  et  le* 
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juges  de  laiitro  :  il  n'osait  pas  non  plus  aller 
sr  jeter  aux  pietls  flu  roi.  Comme  il  croyait  (jitc 
ce  prince  avait  dessein  de  marier  IJelflor,  il  avait 
peur  de  faire  une  démarche  inutile;  il  ne  lui 
restait  donc  que  la  voie  des  armes ,  et  ce  fut  à  eo 
parti  qu'il  s'arrêta. 

Dans  la  chaleur  de  son  ressentiment,  il  fut 
tenté  de  faire  un  appel  au  comte;  mais  venant  à 
« onsidérer  qu'il  était  trop  vieux  i-t  trop  faible 
pour  oser  se  fier  à  son  bras,  ii  aima  mieux  s'en 
remettre  à  son  fils  dont  il  juqea  les  coups  plus 
sûrs  que  les  siens.  Il  envova  donc  un  de  ses  do- 
mestiques à  Alcala,  avec  une  lettre  par  laquelle 
il  mandait  à  son  fils  de  venir  incessamment  à 
Madrid  venger  une  offense  faite  à  la  famille  des 
Cespèdes. 

Ce  fils,  nomme  don  Pedre,  est  un  cavalier  de 
dix-huit  ans,  parfaitement  bien  fait,  et  si  brave , 
qu  il  pîssc  dans  la  ville  d'AIcala  pour  le  plus 
redoutable  écolier  de  l'université;  mais  vous 
le  connaissez,  ajouta  le  Diable,  et  il  n'est  pas 
besoin  oue  je  m'étende  sur  cela.  Il  cet  vi'ai7  dit 
'ton  Cleophas ,  qu'il  a  toute  la  valeur  et  tout  le 
mérite  que  l'on  puisse;  avoir. 

Ce  jeune  homme,  reprit  Asmodce ,  n'était  point 
alors  à  Alcala,  comme  son  père  se  l'imagitiait.Le 
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désir  de  revoir  une  dame  qu'il  aimait  l'avait 
amené  à  Madrid.  La  dernière  fois  qu  il  y  était 
venu  voir  sa  famille  ,  il  avait  fait  cette  conquête 
au  Prado.  Il  n  en  savait  point  encore  le  nom; 
on  avait  exigé  de  lui  qu'il  ne  ferait  aucune  dé- 
inarche  pour  s'en  informer,  et  il  s'était  soumis, 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine ,  à  cette  cruelle 
nécessité.  C  était  une  fille  de  condition  qui  avait 
pris  de  l'amitié  pour  lui ,  et  qui ,  croyant  devoir 
se  délier  de  la  discrétion  et  de  la  constance  d'un 
écolier,  jugeait  à  propos  de  le  bien  éprouver 
avant  de  se  laire  connaître. 

Il  était  plus  occupé  de  son  inconnue  que  de 
la  philosophie  d'Aristote,  et  le  peu  de  chemin 
qu'il  y  a  d'ici  à  Alcala  était  cause  qu'il  faisait 
souvent  comme  vous  l'école  buissonnière;  avec 
cette  diflerence,  que  c'était  pour  un  objet  qui  le 
méritait  mieux  que  votre  dona  Thomasa.  Pour 
dérober  la  connaissance  de  ses  amoureux  voyages 
à  don  Luis  son  père,  il  avait  coutume  de  loger 
dans  une  auberge  k  l'extrémité  de  la  ville,  où 
il  avait  soin  de  se  tenir  caché  sous  un  nom  em- 
prunté. Il  n'en  sortait  que  le  matin  à  certaine 
heure ,  qu'il  lui  fallait  aller  à  une  maison  où 
la  dame,  qui  lui  faisait  si  mal  faire  ses  études, 
avait  la  bonté  de  se  rendre,  accompagnée  d'une 
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fi;niiTic-clf-cli;mihi('.  Il  (Iciisciir.ii  i  doiir  ciifoinir 
dans  son  auberge  pendant  le  reste  (In  jour;  niai» 
en  récompense,  dès  que  la  nuit  était  venue,  il 
Se  promenait  pnv-tont  dans  la  ville.  ( 

Il  arriva  qu'une  nuit,  ronime  il  traversait  une 
rue  détournée,  il  entendit  des  voix  et  des  ins- 
tvuments  qui  lui  parurent  dignes  de  son  atten- 
tion. Il  s'arrêta  pour  les  écouter;  c'était  un» 
férénade  :  le  envnlicr  qui  la  donnait  était  ivre, 
et  naturellement  brutal.  11  n'eut  pas  sitôt  aperçu 
notre  é(;olier, qu'il  vint  à  lui  avec  précipitation, 
et  sans  antre  compliment:  Ami,  lui  dit-il  d'un 
ton  Ijrusque ,  passez  votre  cbemin;  bs  gens  cu- 
rieux sont  ici  fort  mal  reçus.  Je  pourrais  me 
retirer,  répondit  don  Pedre,  cboqué  de  ces  pa- 
roles, si  vous  m'en  aviez  prié  de  meilleure  grâce; 
mais  je  veu.\  demeurer  pour  vouf  apprendre  à 
parler.  Voyons  donc,  reprit  le  maître  du  concert 
en  tirant  son  épée ,  qui  de  nous  deux  cédera  la 
place  à  l'autre. 

Don  Pedre  mit  aussi  l'épée  à  la  main,  et  ils 
commencèrent  à  se  battre.  Quoique  le  maitT-e  de 
la  sérénade  s'en  acquittât  avec  assez  d'adresse, 
il  ne  put  parer  un  coup  mortel  qui  lui  fut  porté, 
et  il  tomba  sur  le  carreau.  Tous  les  acteurs  du 
«Ducertqui  avaient  déjà  quitté  leurs  instruments. 
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et  tiré  leurs  épées  pour  accouiiv  à  son  secours, 
s'avancèrent  pour  le  venger.  Ils  attaquèrent  tous 
ensemble  don  Pedre ,  qui ,  dans  cette  occasion  , 
montra  ce  qu'il  savait  faire.  Outre  qu'il  parait 
avec  une  at;ililè  surjjrenante  toutes  les  bottes 
qu  on  lui  portait,  il  en  poussait  de  furieuses,  et 
occupait  à  la  fois  tous  ses  ennemis. 

Cependant  ils  étaient  si  opiniâtres  et  en  si 
grand  nombre,  que,  tout  habile  escrimeur  qu'il 
était,  il  n  aurait  pu  éviter  sa  perle,  si  le  comte 
de  Belilor ,  qui  passait  alors  par  cette  rue,  n'eût 
pris  sa  défense.  Le  comte  avait  du  cœur  et  beau- 
coup de  générosité.  Il  ne  put  voir  tant  de  gens 
armés  contre  un  seul  homme  sans  s'intéresser 
pour  lui.  Il  tira  son  épée;  et  courant  se  ranger 
auprès  de  don  Pedre,  il  poussa  si  vivement  avec 
lui  les  acteurs  de  la  sérénade  ,  qu'ils  s'enfuirent 
tous ,  les  uns  blessés ,  et  les  autres  de  peur  d« 
l'être. 

Après  leur  retraite,  l'écolier  voulut  remerciée 
le  r'omte  du  secours  qu'il  en  avait  reçu;  inai« 
Belflor  1  interrompit  :  Laissons  là  ces  discours , 
lui  dit-il ,  n'êtes-vous  point  blessé  '!  Non,  répon- 
dit don  Pedre.  Éloignons-nous  d'ici ,  reprit  le 
comte  :  ^'c  vois  que  vous  avez  tué  un  homme  ;  il 
«6t  dauo^crcux  de  vous  airèler  plus  loug-tem^p*. 
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Uans  cotte  nie;   la  justice  pourrait   vous  y  sm 
prendre.  Ils  marchèrent  aussitôt  àgrauds  pas,  ga- 
gnèrent une  autre  rue;  et  quand  ilslurcul  loin  de 
celle  où  s'était  donné  le  combat,  ils  s'arrêtèrent. 

Don  Pedro,  poussé  par  les  mouvements  d'une 
ju  ;t(:  reconnaissance,  pria  le  comte  de  ne  lui  jias 
cacher  le  nom  du  cavalier  à  qui  il  avait  tant 
d'o])ligation.  Belflor  ne  lui  fit  aucune  difllculté 
de  le  lui  apprendre,  et  il  lui  demanda  aussi  le 
sien;  mais  l'écolier,  ne  voulant  pas  se  faire  con- 
naître ,•  répondit  qu'il  s'appelait  don  Juan  de 
iMaros  ,  et  l'assura  qu'il  se  souviendrait  éternel- 
lement de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui. 

Je  veux,  lui  dit  le  comte,  vous  ofiVir  dès  cette 
nuit  une  occasion  de  vous  acquitter  envers  moi. 
J'ai  un  rendez-vous  qui  n'est  pas  sans  péril; 
j'allais  chercher  un  ami  pour  m'y  accompagner: 
je  connais  votre  valeur  ;  puis-je  vous  proposer , 
don  Juan ,  de  venir  avec  moi  ?  Ce  doute  m'ou- 
trage, repartit  l'écolier;  ji-  ne  saurais  faire  un 
meilleur  usage  de  la  vie  que  vous  m'avez  con- 
servée, que  de  l'exposer  pour  vous.  Partmis ,  je 
suis  prêt  à  vous  suivre.  Ainsi  Belflor  conduisit 
Ini-iiième  don  Pedre  à  la  maison  de  don  Luis, 
et  ils  entrèrent  tous  deux  par  le  balcon  dans 
l'appartement  de  Léouor. 
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Don  Cleophas  en  cet  endroit  inteiroinpit  le 
Diable  :  Seigneur  Asmodée  ,  lui  dit-il,  conimeu'i; 
est-il  possible  que  don  Pedrc  ne  reconnut  point 
la  maison  de  son  père?  11  n'avait  garde  de  la 
i-econnaître,  répondit  le  démon;  c'était  une  nou- 
velle demeure  :  don  Luis  avait  changé  de  quar- 
tier, et  logeait  dans  cette  maison  depuis  huit 
jours  ;  ce  que  don  Pedre  ne  savait  pas  :  c'est  ce 
que  j'allais  vous  dire  lorsque  vous  m'avez  inter- 
rompu. ^  ous  êtes  trop  vil;  vous  avez  !a  mau- 
vaise habitude  de  couper  la  parole  aux  gens  : 
corrigez-vous  de  ce  déiant-là. 

Don  Pedre,  continua  le  boiteux,  ne  croyait 
donc  pas  être  chez  son  père  ;  il  ne  s'aperçut  pas 
non  plus  que  la  personne  qui  les  introduisait 
était  la  dame  Marcelle,  puisqu'elle  les  reçut  sans 
lumière  dans  une  antichambre ,  où  Belflor  pria 
son  compagnon  de  rester  pendant  qu'il  serait 
dans  la  chambre  de  sa  dame.  L'écolier  y  consen- 
tit, et  s'assit  sur  une  chaise  l'épée  nue  à  la  main, 
de  peur  de  surprise.  Il  se  mit  à  rêver  aux  faveurs 
xlont  il  jugea  que  l'amour  allait  combler  Belflor, 
et  il  souhaitait  d  être  aussi  heureux  que  lui  : 
quoiqu'il  ne  fût  pas  maltraité  de  sa  dame  incon- 
nue ,  elle  n'avait  pas  encore  pour  lui  toutes  1rs 
bontés  que  Léonor  avait  pour  le  comte. 

J-f  Siablv  liuilcux.  \,  S 
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Pendant  (]u  il  faisait  là-dessus  toulcs  Ips  ri- 
flexions  que  peut  faire  un  aninnt  passionné,  il 
entendit  qu'on  essajait  doucement  d'ouvrir  nnc 
pprte  qui  n'était  pas  celle  des  :inianls,cl  il  vit 
paraître  de  la  lumière  par  le  trou  de  la  serrure. 
Il  se  leva  brusquement ,  s'avança  vers  la  porte 
qui  s'ouvrit,  et  présenta  la  pointe  de  son  épée  ù 
son  père;  car  c'était  lui  qui  venait  dans  rajjp.u- 
temcnt  de  Léonor  pour  voir  si  le  comte  n'y  serait 
point.  Le  bon  homme  ne  croyait  pas,  ;iprès  ce 
qui  s'était  passé  ,  que  sa  fille  et  Marcelle  eussent 
osé  le  recevoir  encore;  c  est  ce  qui  l'avait  em- 
pêché de  les  iaire  coucher  dans  un  autre  appar- 
tement :  il  s'était  toutefois  avisé  de  penser  que 
devant  entrer  le  lendcm-iin  d;ins  un  couvent, 
elles  auraient  peut-être  voulu  l'eutretenir  pour 
la  dernière  fois. 

Qui  que  tu  sois,  lui  dit  l'écolier,  n'entre  point 
ici,  ou  bien  il  t'en  coiitera  la  vie.  Aces  mots, 
don  Luis  envisagea  don  Pedre,  qui  de  son  côté 
le  regarde  avec  attention.  Ils  se  reconnaissent. 
Ah!  mon  lils,  s'écrie  le  vieillard,  avec  quelle  im- 
patience je  vous  attendais  I  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  fait  avertir  de  votre  arrivée?  craignez- 
vous  de  troubler  mon  repos  ?  Hélas  !  je  n'eu, 
puis  preudxe»  daas  1^.  Qruelle  situation  où  je  me 
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trouve!  O  mon  pèrel  dit  don  Pcdie  tout  éperdu, 
est-ce  vous  que  je  vois  ?  mes  jeux  ne  sont-ils 
point  déçus  pai"  une  trompeuse  ressemblance  ? 
D'où  vient  cet  étonnement ,  reprit  don  Luis? 
n'ètes-vous  pas  chez  votre  pèi-e  ?  ne  vous  ai-je 
pas  mandé  que  je  demeure  dans  cette  maison 
depuis  huit  jours?  Juste  ciel!  répliqua  l'écolier, 
qu'est-ce  que  j'entends  ?  je  suis  donc  ici  dans 
l'appartement  de  ma  sœur  ? 

Comme  il  achevait  ces  paroles  ,  le  comte ,  qui 
avait  entendu  du  bruit ,  et  qui  crut  qu'on  atta- 
quait son  escorte,  sortit  l'épée  à  la  main  delà 
chambre  de  Léonor.  Dès  que  le  vieillard  l'aper- 
çut, il  devint  furieux;  et  le  montrant  à  soir 
fils  :  Voilà,  s'écria-t-il,  l'audacieux  qui  a  ravi 
mon  repos ,  et  porte  à  notre  honneur  une  mor- 
t<lle  atteinte.  Vengeons-nous;  hàtons-nous  do 
j  unir  ce  traitre.  En  disant  cela  il  tira  son  épée 
qu'il  avait  sous  sa  robe-de-chambre,  et  vou- 
lut attaquer  Belflor;  mais  don  Pcdre  le  retint. 
Arrête?,  mon  père,  lui  dit-il,  modérez,  je  vous 
prie ,  les  transports  de  votre  colère  :  quel  est 
votre  dessein?  Mon  fils,  répondit  le  vieillard, 
vous  retenez  mon  bras  !  vous  crojez  sans  doute 
qu'il  manque  de  force  pour  nous  venger.  Hé 
bien ,  tirez  donc  raison  vous-même  de  l'offense 
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qu'on  nous  ;i  liiiu; ,  aussi-liieii  csl-ci;  pour  nel.i 
que  je  vous  ai  iiianilû  de  revenir  à  Madiicl.  Si 
vous  périssez ,  je  pieutlrai  voire  place;  il  faut 
que  le  conile  lonilie  sous  nos  cou|)S,  ou  qu'il 
nous  ôtc  à  tous  deux  la  vie,  a|)iès  nous  avoir 
ôié  l'honneur. 

Mon  pcic,  Vf  pi  il  «iiHi  Pedie,  je  nf  puis  accor- 
der à  volve  impatience  ce  qu'elle  attend  de  moi. 
Bien  loin  d  attenter  à  la  vie  du  cornle,  ]('■  ne. 
suis  venu  ici  que  pi)ui-  la  défendre.  Ma  parole  y 
est  engagée;  mon  honneur  le  demande.  Sortons, 
comte,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  Belflov. 
Ahl  lâche,  interrompit  don  Luis,  en  regardant 
don  P^dre  d'un  œil  irrité;  tu  t'opposes  toi-mcme 
à  une  vengeance  ;ui  tlevrait  t'occupcr  tout  en- 
tier! Mon  (ils,  mon  p  opic  fils  est  d'intelligence 
avec  le  perfide  qui  a  sub(jrné  ma  fille  I  Mais  n'es- 
père pas  tromper  mon  ressentiment  ;  je  vais 
appeler  tous  mes  tiovaestiques  ;  j°  veux  qu'ils 
me  vengent  de  sa  trahison  et  de  ta  lâcheté. 

Seigneur,  vépliqua  don  Pedre,  rendez  plus  de 
justice  à  votre  fils.  Cessez  de  le  traiter  de  lâche; 
il  ni;  mérite  point  ce  nom  odieux.  Le  comte  m'a 
savivé  la  vie  cette  nuit.  11  m'a  proposé ,  sans  me 
connaître  ,  de  l'accompagner  à  son  rendez-vous. 
J»  me  suis  ofïert  à  parta^^er  les  périls  qu'il  j 
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pouvait  courir,  sans  savoir  que  mn  reconnais- 
sance cn2;agcait  imprudemment  mon  bras  contre 
l'honneur  de  ma  famille.  Ma  parole  m'oblige  donc 
à  défendre  ici  ses  Jours  :  par-'là  je  m'acquitte  en- 
vers lui  ;  mais  je  ne  ressens  pas  moins  vivement 
que  vous  l'injure  qu  il  nous  a  faite;  et  dès  demain 
vous  me  verrez  chercher  à  répandre  son  sang 
avec  autant  d'ardeur  que  vous  m'en  voyez  au- 
jourd'hui à  le  conserver. 

Le  comte  qui  n'avait  point  parlé  jusque-là, 
tant  il  avait  été  frappé  du  merveilleux  de  cette 
aventure,  prit  alors  la  parole  :  Vous  pourriez, 
dit-il  à  l'écolier,  assez  mal  venger  cette  injure 
par  la  voie  des  armes  ;  je  veux  vous  offrir  un 
moyen  plus  sûr  de  rétablir  votre  honneur.  Je 
vous  avouerai  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  eu 
dessein  d'énouser  Léonor;  mais  ce  matin  j'ai 
rcru  de  sa  pirt  une  lettre  qui  m'a  touché ,  et  ses 
pleurs  viennent  d  achever  l'ouvrage;  le  lionheuv 
d'être  son  époux  fait  à  piésent  ma  plus  chère 
f  nvie.  Si  le  roi  vous  destine  une  autre  femme,  dit 
rlon  Luis ,  comment  vous  dispenserez-vous  ?  . . .  . 
Le  roi  ne  ma  proposé  aucun  parti,  interrompit. 
r.iKlor  en  rougissant  :  pardonnez,  de  grâce, 
rette  faljle  à  un  homme  dont  la  raison  était  trou- 
Jjlée  par  l'amour;  c'est  un  crime  que  la  violence 

8. 


90  Li:   DlAfU.T:   noiTKUX. 

de  ma  passion  m'a  fait  commi'Uie  ,  et  que  j'expie 

en  vous  l'avonant. 

Seigneur,  reprit  le  viiillnrd,  ajHÙs  cet  aveu 
qui  sied  l)ien  à  nn  grand  cœur,  je  ne  donle  [jIus 
de  votre  sincérité;  je  vois  que  vous  vouhr/.  en 
effet  réparer  l'affront  que  nous  avons  reçu  ,  ma 
colère  cède  aux  assui-auces  que  vous  m'en  don- 
ne?,: souffrez  que  j'oublie  mon  ressentiment  dans 
vos  bras.  En  achevant  ces  mots,  il  s'approclia 
du  comte,  qui  s'était  nvaiicé  pour  le  prévenir. 
Ils  s'embrassèrent  tous  deux  à  plusieurs  reprises, 
ensuite  Belllor  se  tournant  vers  don  Pedre  :  Et 
vous,  faux  don  Juan,  lui  dit-il,  vous  qui  avez 
<léjà  gagné  mon  estime  par*  une  valeur  incompa- 
rable et  par  des  sentiments  généreux,  venez, 
que  je  vous  voue  une  amitié  de  frère.  En  disant 
cela,  il  embrassa  don  Pedre,  qui  reçut  ses  eon- 
brassemcnts  d'un  air  soumis  et  respectueux ,  et 
lui  répondit  :  Seigneur,  en  me  promettant  une 
amitié  si  précieuse,  vous  acquérez  la  mienne; 
comptez  sur  un  homme  qui  vous  sera  dévoué 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Pendant  que  ces  cavaliers  tenaient  de  sem- 
blables discours,  Lconor,  qui  était  à  la  porte 
de  sa  elinrabre  ,  ne  jierdait  pas  un  mot  de  tout 
ce  que  l'on  disait.  Ella  avait  d'abord  été  tentée 
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rie  se  montx-er,  et  de  s'aller  jeter  au  milieu  des 
épées ,  sans  savoir  pourquoi.  Marcelle  l'en  avait 
empêchée  ;  mais  lorsque  cette  adroite  duègne  vit 
que  les  afliiires  se  terminaient  à  l'amiable ,  elle 
jugea  que  la  présence  de  sa  maîtresse  et  la  sienne 
ne  gâteraient  rien.  C'est  pom-quoi  elles  parurent 
toutes  deux,  le  mouchoir  à  la  main,  et  coururent 
en  pleurant  se  prosterner  devant  don  Luis.  Elles 
craignaient,  avec  raison,  qu'après  les  avoir  sui-- 
prises  la  nuit  dernière ,  il  ne  leur  siit  mauvais 
.£;ré  de  la  récidive  ;  mais  il  fit  relever  Léonor ,  et 
lui  dit  :  Ma  fille  ,  essuyez  vos  larmes  ,  je  ne  vous 
ferai  point  de  nouveaux  reproches;  puisque  votre 
amant  veut  garder  la  foi  qu'il  vous  a  jurée,  je 
consens  d'oublier  le  passé.  , 

Oui ,  seigneur  don  Luis,  dit  le  comte,  j'épou- 
serai Léonor  ;  et  pour  réparer  encore  mieux  l'of- 
fense que  je  vous  ai  faite ,  pour  vous  donner 
une  satisfaction  plus  entière,  et  à  votre  fils  un 
gage  de  l'amitié  que  je  lui  ai  vouée,  je  lui  offre 
ma  sœur  Eugénie.  Ah  I  seigneur ,  s'écria  don 
Luis  avec  transport ,  que  je  suis  sensible  à  l'hon- 
neur que  vous  faites  à  mon  fils!  Quel  pèic  fut 
jamais  plus  content?  Vous  me  donnez  autant  de  " 
joie  que  vous  m'avez  causé  de  douleur. 

Si   le  vieillard   parut  charmé  de    l'offre  du 
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(;omtc,  il  non  lut  nns  de  nitme  cl<;  iloii  Pedre  : 
nomme  il  ct.ul  fortement  épris  do  son  inronnno, 
il  dt'in<  lira  'i  ironblc,  si  interilil  ,  (ju'il  ne  put 
dire  une  parole;  mais  B('lflor,sans  faire  atten- 
tion à  son  embarras,  sortit  on  disant  qu'il  allait 
ordonner  li'S  apprêts  de  celle  double  union,  et 
qu'il  lui  lardait  d'être  attaché  à  eux  par  des 
chaînes  si  étroites. 

Après  son  départ ,  don  Luis  laissa  Léonor 
dans  son  appartement,  et  monta  dans  le  sien 
avec  don  Pedre ,  qui  lui  dit  avec  tonte  la  fran- 
chise d'un  écolier  :  Seigneur,  dispensez-moi,  je 
vous  prie,  d'épouser  la  sœur  du  comte;  c'est 
assez  qu'il  épouse  Léonor:  ce  mariage  suffit  pour 
rétablir  l'honneur  de  notre  famille.  Hé  quoi  ' 
mon  fils,  répondit  le  vieillard,  auriez-vous  de 
la  répugnance  à  vous  marier  avec  la  sœur  du 
comte?  Oui,  mon  père,  repartit  don  Pedre,  cette 
union,  je  vous  l'avoue,  serait  un  cruel  supplice 
pour  moi ,  et  je  ne  vousen  cacherai  point  la  cause. 
J'aime,  ou,  pour  mieux  dire,  j'adore  depuis  six 
mois  une  dame  charmante  :  j'en  suis  écoutée 
elle  seule  peut  faire  le  bonheur  de  ma  vie. 

Que  la  condition  d'un  père  est  malheureuse  1 
dit  alors  don  Luis;  il  ne  trouve  presque  jamais 
ses  enfan'.*  disposés  à  faire  ce  qu'il  désire  :  mais 
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quelle  est  donc  celte  personne  rui  a  fint  snr  vons 
une  si  forte  impression?  Je  ne  le  sais  point  en- 
core, lui  répondit  don  Pcdre  :  elle  a  promis  de 
me  l'apprendre  lorsqu'elle  sera  satisfaite  de  ma 
constance  et  de  ma  discrétion;  mais  je  ne  doute 
pas  que  sa  maison  ne  soit  une  des  plus  illustres 
d'Espagne. 

Et  vous  croyez,  rcplicjua  le  vieillard  eu  chan- 
geant de  ton  ,  que  j'aurai  la  complaisance  d'ap- 
prouver votre  amour  romanesque  ?  Je  souffrirai 
que  vous  renonciez  au  plus  glorieux  établisse- 
ment que  la  fortune  puisse  vous  offrir,  pour 
vous  conserver  lidèle  à  un  objet  dont  vous  ne 
savez  pas  seulement  le  nom  ?  N'attendez  point 
cela  de  ma  bonté  :  étouffez  plutôt  les  sentimentff 
que  vous  avez  pour  une  personne  qui  est  peut- 
être  indigne  de  vous  les  avoir  inspirés ,  et  ne 
songez  qu'à  mériter  l'honneur  que  le  comte  veut 
vous  faire.  Tous  ces  discours  sont  inutiles ,  mon 
père  ,  lepartit  l'écolier;  je  sens  que  je  ne  pourrai 
jamais  oublier  mon  inconnue  :  rien  ne  sera 
capable  de  me  détacher  d'elle.  Quand  on  me 
proposerait  une  infante Arrêtez,  s'écria  brus- 
quement don  Luis  ,  c'est  trop  insolemment  van- 
ter une  constance  qui  excite  ma  colère  :  sortez  ^ 
ot  ne  vous  présentez  plus  devant  moi ,  que  vous 
ne  soyez  prêt  à  mobéir. 
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Don  l'cilri!  n'osa  répliquer  h  t;(;s  paroles,  tic 
peur  (le  s'eu  allirer  île  plus  dures.  11  se  relir.i 
daus  une  eliambrc,  où  il  l'tassa  le  reste  de  la 
nuit  à  faire  des  rôflexions  autant  tristes  qu'agréa- 
bles. Il  pensait  avec  douleur  qu'il  allait  se  brouil 
1er  avec  toute  sa  famille,  en  refusant  d'é[)ousei 
la  sœur  du  comte;  mais  il  en  était  ont  cousol«'-, 
Jorsqu'il  venait  îi  se  représenter  <jue  sou  incon- 
nue lui  tiendrait  compte  d  un  si  grand  sacrillci . 
11  se  flattait  même  qu  après  une  si  belle  preuve 
de  fidélité  elle  ne  manquerait  pr.s  de  lui  décou- 
vrir sa  condition,  qu  il  s  imaginait  égale  pour 
le  moins  à  celle  d'Eugéaic. 

Daus  cette  espérance,  il  sortit  dès  qu'il  fut 
jour,  et  alla  se  promener  au  Prado,  en  atien- 
dant  l'heure  de  se  rendre  au  logis  de  doua  Juana  j 
c'est  le  nom  de  la  dann;  chex  qui  il  avait  coutume 
d'entretenir  tous  les  matins  sa  maîtresse.  11  at- 
tendit ce  moment  avec  beaucoup  d'impatience; 
et  quand  il  lut  venu  ,  il  courut  au  rendez-vous. 

11  y  trouva  l'inconnue  qui  s'y  était  rendue 
de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire;  mais"  il  la 
trouva  qui  fondait  en  pleurs  avec  dona  Juana , 
et  qui  paraissait  agitée  d'une  vive  douleur.  Quel 
spectacle  pour  un  amant!  Il  s'approcha  d'elle 
tout  ti'oublé;  et  se  jetant  à  ses  genoux  :  Madame, 
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lui  tlit-il,  q\ie  dois- je  penst-v  de  l'tlat  où  }e 
TOUS  vois  ?  Quel  malheur  m'annoncent  ces  lar- 
mes qui  me  percent  le  cœur  ?  Vous  ne  vous 
attendez  pas,  lui  répon<lit-cIle ,  au  coup  fatal 
que  j'ai  à  vous  porter.  La  fortune  ci'uelle  va 
nous  séparer  pour  j:unais  :  nous  ne  nous  ver- 
rons plus. 

Elle  accompagna  ces  paroles  de  tant  de  sou- 
pirs ,  que  je  ne  sais  si  don  Pedre  fut  plus  touché 
des  choses  qu'elle  disait,  que  de  l'affliction  dont 
elle  paraissait  saisie  en  les  disant:  Juste  ciel! 
s  écria-t-il ,  avec  un  transport  de  fureur  dont  il 
ne  fut  pas  maître,  peux-tu  souffrir  que  l'on  dé- 
truise une  union  dont  tu  connais  l'innocence! 
Mais  ,  madame  ,  ajouta-t-il ,  vous  avez  pris  peut- 
«tre  de  fausses  alarmes.  Est-il  certain  qu'on  vous 
arrache  au  plus  fidèle  amant  qui  fut  jamais  ? 
S'.iis-je  en  eflet  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes?Notre  infortune  n  est  que  trop  assurée, 
répondit  l'inconnue  :  mou  frère,  de  qui  ma  main 
dépend,  me  marie  aujourd'hui;  il  vient  de  me 
le  déclarer  lui-même.  Eh  1  quel  est  cet  heureux 
époux?  répliqua  don  Pedre  avec  précipitation  j 
nommez-le  moi ,  madame,  je  vais  dans  mon  dés- 
espoir. . .  Je  ne  sais  point  encore  son  nom,  inter- 
to;capit  l'inconnue;  mon  frère  n'a  pas  voulu  m'e» 
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instruire;  il  m  a  dit   sculrmeiil  qii  il  S()ul;;;iirii' 
que  je  visse  le  cavalier  aiiparavuiit. 

Mais,  madame,  dit  don  Pedre,  vous  soumet 
trez-voussans  résistance  aux.  voU>ulés  d'un  frèn 
Vous  laisscrez-vous  entraîner  à  l'autel,  sans  vom 
plaindre  d  un   si  cruel  sacriilcc  ?  ne  ferez-voi^ 
rien  en  ma  faveur?  Ilélas!  je  n'ai  pas  craint  <lc 
m'exposev  à  la  colère  de  mon  père  pour  me  cnn 
server  à  vous  :  ses  menaces  n'ont  pu  ébranler  ni  i 
fidélité;  et,  avec  quelque  rigueur  qu'il  puisse  tik. 
traiter ,  je  n'épouserai  point  la  dame  qu'on  iii<. 
propose,  quoique  ce  soit  un  parti  très  consiiL 
rable.  Et,  qui  est   cette  dame?  dit   1  inconnu    , 
C'est  la    sœur   du   comte  de    Belflor  ,   répondit 
l'écolier.  Ah!  don  Pedre,  répliqua  l'inconnue, 
en  faisant  paraître  une  extrême  surprise,  vous 
vous  méprenez  sans  doute;  vous  n'êtes  point  sûr 
de  ce  que  vous  dites.  Est-ce  en  effet  Eugénie ,  la 
sœur  de  Belflor,  que  l'on  vous  a  proposée? 

Oui,  madame,  repartit  don  Pedre ,  le  comte 
Jui-même  m'a  offert  sa  main.  Hé  quoi  l  s'écria- 
t-elle,  il  serait  possible  que  vous  fussiez  ce  cava- 
lier à  qui  mon  frère  me  destine  ?  Qu'entends  je  '. 
s'écria  l'écolier  à  son  tour  ,  la  sœur  du  comte  de 
Belflor  serait  mon  inconnue!  Oui,  don  Pedro, 
repartit  Eugénie,  Mai»  peu  s'en  faut  que  je  no;. 
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croie  plus  l'être  en  ce  moment,  tant  j'ai  Je 
peine  à  me  persuader  du  bonheur  dont  vous 
m'assurez. 

A  CCS  mots ,  don  Pedrc  lui  embrassa  les  ge- 
noux, ensuite  il  lui  prit  une  de  ses  mains,  qu  il 
baisa  avec  tous  les  transports  que  peut  sentir 
un  amant  qui  passe  subitement  d'une  extrême 
douleur  à  un  excès  de  joie.  Pendant  qu'il  s'aban- 
donnait aux  mouvements  de  son  amour,  Eugé- 
nie ,  de  son  côté  ,  lui  faisait  mille  caresses  , 
qu'elle  accompagnait  de  mille  paroles  tendres 
et  flatteuses.  Que  mon  frère ,  disait-elle,  m'eût 
(épargné  de  peines ,  s'il  m'eût  nommé  l'époux 
qu  il  me  destine!  Que  j'avais  déjà  conçu  d'aver- 
sion pour  cet  époux!  Ah!  mon  cher  don  Pedre, 
que  je  vous  ai  bai!  Belle  Eugénie,  répondait-il, 
que  cette  haine  a  de  charmes  pour  moi  !  Je  veux 
la  mériter  en  vous  adorant  toute  ma  vie. 

Après  que  ces  deux  amants  se  furent  donné 
toutes  les  marques  les  plus  touchantes  d'une 
tendresse  mutuelle ,  Eugénie  voulut  savoir  com- 
ment l'écolier  avait  pu  gagner  l'amitié  de  son 
frère.  Don  Pedre  ne  lui  cacha  point  les  amours 
du  comte  et  de  sa  sœur ,  et  lui  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé  la  nuit  dernière.  Ce  fut  pour 
«lie  un  surcroît  de  plaisir  d'apprendre  que  soijl 
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ircri-  lUiv.iit  cpotisi'r  la  sœur  dt;  son  anii'nt.  Down 
.Tuann  picnait  trop  de  part  au  sort  d<!  son  aim 
pour  n'èlre  pas  sensible  à  cet  lieureux  tvènc 
ment.  :  elle  lui  eu  lénioigna  sa  joie,  aussi-l)iiM 
qu'à  don  Pedre,<jui  se  sépara  enlin  d'Kiij;:j('nii' , 
après  être  convenu  avec  elle  qu'ils  ne  feraicni 
pas  seuibinut  tous  deux  de  se  connaître  quand 
ils  se  verraient  devant  le  comte. 

Don  Pedro  s'en  veiourna  chez  son  [>ère ,  qui  , 
le  trou  vaut  disposé  h  lui  obéir,  en  fut  d'aulnii! 
plus  réjoui,  qu'il  attribua  son  obéi^-sancc  l'i  i.i 
manière  ferme  dont  il  lui  avait  parlé  la  nuit,  (i-, 
attendaient  des  nouvelles  de  Belflor,  lorsquil; 
reçurent  un  billet  do  sa  part.  11  leur  niand;:]': 
qu'il  venait  d'oljtcnir  ragrément  du  roi  pui 
son  mariage  et  pour  celui  de  sa  sœur,  avec  une- 
charge  considérable  pour  don  Pedre;  que  dès  le 
lendemain  ces  deux  mariages  se  pourraient  faire, 
paiceque  les  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  cela 
s'exécutaient  avec  tant  de  diligence ,  que  les 
préparatifs  étaient  déjà  fort  avancés.  11  vint 
l'après-diné  confivmer  ce  qu  il  leur  avaiï  écrit, 
et  leur  présenter  i£ugéni(!. 

Don  Luis  fit  à  cette  dame  toutes  les  caresses 
imaginables,  et  Léouor  ne  se  lassait  point  de 
l'embrasser.  Pour  don  Pedre,  de  quelques  mou- 
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vements  d'amour  et  de  joie  qu'il  fût  agite,  il  se 
contraignit  assez  pour  ne  pas  donner  au  couite 
le  moindre  soupçon  de  leur  intelligence. 

Comme  Belflor  s'attachait  particulièrement  U 
observer  sa  sœur,  il  crut  remarquer,  malgré  la 
contrainte  qu'elle  s'imposait,  que  don  Pedre  ne 
lui  déplaisait  pas.  Pour  en  être  plus  assuré,  il 
la  prit  un  moment  en  particulier ,  et  lui  fit  avouer 
qu'elle  trouvait  le  cavalier  fort  à  son  gré.  11  lui 
apprit  ensuite  son  nom  et  sa  naissance,  ce  qu  il 
n'avait  pas  voulu  lui  dire  auparavant,  de  peur 
que  1  inégalité  des  conditions  ne  la  prévint  contre 
lui;  ce  qu'elle  feignit  d'entendre  comme  si  elle 
l'eût  ignoré. 

Enfin  ,  après  beaucoup  de  compliments  de 
part  et  d  autre ,  il  fut  résolu  que  les  noces  se 
feraient  chez  don  Luis.  Elles  ont  été  faites  ce 
soir,  et  ne  sont  point  encore  achevées;  voilà 
pourquoi  l'on  se  réjouit  dans  cette  maison.  Tout 
le  monde  s'y  livre  à  la  joie.  La  seule  dame  Mar- 
celle n'a  point  de  part  à  ces  réjouissances  :  elle 
pleure  en  ce  moment,  tandis  que  les  autres  rient; 
car  le  comte  de  Belflor,  après  son  mariage,  a 
tout  avoué  à  don  Luis  ,  qui  a  fait  enfermer  cette 
duègne  en  monasterio  de  las  arrepentidas ,  ou  les 
mille    pistoles    qu'elle    a    reçues    pour    séduire 
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I.ronoi-  serviront  îi  lui  en  laiic  lairc  pciiitcncc  lo 

rcsle  de  si^s  joins. 
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Va  nouvelles  choses  que  vit  (loiiCIeopli.is,  et  de  ({uclle 
manitre  il  fut  vensé  lie  doua  'J'Iiomasa. 


X OUHNOSS-KOUS  d'un  autre  côté,  poiarsuivit 
Asmodée:  parcourons  de  nouveaux  objets.  Lais- 
sez tomber  vos  regards  sur  l'hotcI  qui  est  direc- 
tement au-dessous  de  nous;  vous  y  verrez  une 
chose  assez  rare.  C'est  un  liomme  chargé  de 
dettes  qui  dort  d'un  profond  sommeil.  11  faut 
donc  que  ce  soit  une  personne  de  qualité?  dit 
Leandro.  Justement,  répondit  le  démon.  C'est 
un  marquis  de  cent  mille  ducats  de  rente,  et 
dont  pourtant  la  dépense  excède  le  revenu.  Sa 
table  et  ses  maîtresses  le  mettent  dans  la  néces- 
sité de  s'endetter;  mais  cela  ne  trouble  "Jioint 
son  repos;  au  contraire,  quand  il  veut  bien 
devoir  à  un  marchand,  il  s'imagine  que  ce  mar- 
chand lui  a  beaucoup  d  obligation.  C'est  cheï 
vous,  disait-il  l'autre  jour  à  un  drapier,  c'est 
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chez  voii?;qno  je  veux  désoi-mais  prendre  à  cijîdit; 
je  vous  donne  la  préférence. 

Pendant  que  ce  marquis  goûte  si  tranquille- 
ment la  douceur  du  sommeil  qu'il  ùte  à  ses 
créanciers,  considérez  un  homme  qui Atten- 
dez, seigneur  Asmodée ,  interrompit  brusque- 
ment don  Cleophas;  j'aperçois  un  carrosse  dans 
la  rue ,  je  ne  veux  pas  le  laisser  passer  sans  vous 
demander  ce  qu'il  y  a  dedans.  Chut ,  lui  dit  le 
boiteux  en  baissant  la  voix  ,  comme  s'il  eût 
craint  d'être  entendu  :  apprenez  que  ce  carrosse 
recèle  un  des  plus  graves  personnages  de  la  mo- 
narchie. C'est  un  pvésitlent  qui  va  s'égajer  chez 
■Hue  vieille  Astnrienne  dévouée  à  ses  plaisirs. 
Pour  n'être  pas  i-econnu,  il  a  pris  la  pi'écaution 
que  prenait  Caligula  ,  qui  mettait  en  pareille 
Occasion  une  perruque  pour  se  déguiser. 

Revenons  au  tableau  que  je  voulais  offrir  à 
vos  regards  quand  vous  m  avez  interrompu.  Re- 
gardez, tout  au  haut  de  l'hôtel  du  maïquis  ,  un 
homme  qui  travaille  dans  un  cabinet  rempli  de 
livres  et  de  manuscrits.  C'est  peut-être,  dit  Zam- 
bullo ,  l'intendant  qui  s'occupe  à  chercher  b^s 
mojens  de  payer  les  dettes  de  sou  maître.  Boit, 
répondit  le  Diable,  c'est  bien  à  cela  vraiment 
que  s'amusent  les  intendants  de  ces  sortes  de 
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maisons  !  Ils  songent  plutôt  à  piodlcr  du  déran- 
gcnicnt  (li's  afTiiiros  qu'à  y  mcltif  ordre.  Ce 
n  i!St  donc  pas  un  intendant  que  vons  voyez. , 
c'est  un  auteur  :  le  marquis  le  loge  dans  son 
hôtel  ,  pour  se  donner  un  air  de  protecteur  des 
gens  de  lettres.  Cet  auteur,  répliqua  don  Cleo- 
phas,  est  apparemment  un  grand  sujet.  Vous  en 
allez  juger,  repartit  le  démon.  H  est  entouré 
de  mille  volumes,  et  il  en  compose  un  où  il  ne 
met  rii'u  du  sien.  11  pille  dans  ces  livres  et  ces 
manuscrits;  et  quoiqu'il  ne  fasse  qu'arranger  et 
lier  ses  larcins,  il  a  plus  de  vanité  qu'un  véri- 
table auteur. 

Vous  ne  savez  pas  ,  continua  l'esprit  ,  qui 
demeure  h  trois  portes  au-d(!Ssous  de  cet  hôtel? 
c'est  la  Cliichona,  cette  même  femme  dont  j'ai 
fait  une  ?i  honnête  mention  dans  l'histoire  du 
comte  de  Belflor.  Ah!  que  je  suis  ravi  de  la  voir, 
dit  Leandro.  Cette  bonne  personne  si  utile-à  la 
jeunesse  est  sans  doute  une  de  ces  deux  vieilles 
que  j'aperçois  dans  une  salle  basse.  L'une  a  les 
coudes  appuyés  sur  une  table  ,  et  regarde  atten- 
tivement l'autre  qui  i::ompte  de  l'argent.  Laquelle 
des  deux  est  la  Chichona?  C'est,  dit  le  démon, 
celle  qui  ne  compte  point.  L'autre,  nommée  la 
Pebrada,  est  une  honorable  dame  de  la  même 
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profession  :  elles  sont  associées,  et  elles  par- 
tagent en  ce  moment  les  fruits  d'une  aventure 
qu'elles  viennent  de  mettre  à  fin. 

La  Pebrada  est  la  plus  achalandée  ;  elle  a  la 
pratique  de  plusieurs  veuves  riches  à  qui  elle 
porte  tous  les  jours  sa  liste  à  lire.  Qu'appolcz- 
vous  la  liste,  interrompit  l'écolier?  Ce  sont, 
repartit  Asmodée-,  les  noms  de  tous  les  étrangers 
Lien  faits  qui  viennent  à  Madrid ,  et  sui--tout 
des  Français.  D'aljord  que  cette  négociatrice  ap- 
prend qu'il  en  est  arrivé  de  nouveaux,  elle  court 
à  leurs  auberges  s  informer  adroitement  de  quel 
pays  ils  sout,  de  leur  naissance,  de  leur  taille, 
de  leur  air  et  de  leur  âge  ;  puis  elle  en  fait  son 
rapport  à  ces  veuves ,  qui  font  leurs  réflexions 
là-dessus;  et  si  le  cœur  en  dit  auxdiîes  veuves, 
elle  les  abouche  avec  Icsdits  étrangers. 

Cela  est  fort  commode,  et  juste  en  quelque 
faeon,  répliqua  Zambullo  en  souriant;  car  enfin, 
sans  ces  bonnes  dames  et  leurs  agcntes ,  les  jeunes 
étrangers  qui  n'ont  point  ici  de  connaissances 
perdraient  un  temps  infini  à  en  faire.  Mais  dites- 
moi  s'il  j  a  de  ces  veuves  et  de  ces  maquignounes 
dans  les  autres  pays?  Bon,  s'il  y  en  a,  répondit 
le  boiteux,  en  pouvez-vous  douter?  je  remplirais 
bien  mal  mes  l'iP.r'iions  ,  si  je  négligeais  d'en 
pourvoir  les  grandes  ville;. 


Donne-y.  voire  ;U(c;ilioii  ini  voisin  (h;  l,i  (Jii- 
rliona  ,  à  rcl  i  m  primeur  qui  travaille  loiit  seul 
flans  son  imprimerie.  H  ^  a  trois  heures  qu'il  a 
renvoyé  ses  ouvriers.  Il  va  passer  la  unil  à  im- 
primer un  livre  secrètement.  Kh  !  quel  est  donc 
cet  ouvrage?  dit  Leandro.  11  traite  des  injures, 
répondit  le  démon.  Il  prouve  que  la  religion  est 
préférable  au  point  d'honneur  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  pardonner  que  venger  U!ic  olïense.  OIi! 
le  maraud  d'imprimeur!  s'écria  l'éroliin';  il  fait 
bien  d'imprimer  en  secret  son  infâme  livre.  Que 
l'auteur  ne  s'avise  pas  de  se  faire  connaître,  je 
serais  le  premier  à  le  )>àlonuer.  Est-ce  que  la 
religion  délend  de  conserver  son  honneur  ? 

K'cntrons  pas  dans  cette  discussion,  interrom- 
pit Asmodée  avec  un  soui-is  malin.  11  parait  que 
vous  avez  bien  profité  des  leçons  de  morale  qui 
vous  ont  été  données  à  Alcala;  je  vous  en  féli- 
cite. Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  intcrroin- 
pit  à  son  tour  don  Cleophas  :  que  l'auteur  de  ce 
ridicule  ouvrage  fasse  les  plus  beaux  raisonne- 
ments du  monde,  je  m'en  moque;  je  suis  Espa- 
gnol, rien  ne  me  semble  si  doux  que  la  ven- 
geance :  et  puisque  vous  m'avez  iiromis  de  punir 
la  perfidie  de  ma  maîtresse,  je  vous  somme  do 
me  tenir  parole. 
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Je  cède  avec  plaisir  au  transport  qui  vous 
agite,  dit  le  démon.  Que  j'aime  ces  bons  naturels 
qui  suivent  tous  leurs  mouvements  sans  scru- 
pule! Je  vais  vous  satisfaire  tout  à  l'heure,  aussi- 
bien  le  temps  de  vous  venger  est  arrivé';  mais 
je  veux  auparavant  \  ous  faire  voir  une  chose 
très  réjouissante.  Portez  la  vue  au-delà  de  l'im- 
primerie ,  et  observez  bien  ce  qui  se  passe  dans  un 
appai'tement  tapissé  de  drap  musc.  J  v  rem.irque, 
repondit  Leandro  ,  cinq  ou  six.  femmes  qui  don- 
nent, comme  à  l'envi,  des  bouteilles  de  verre  à 
une  espèce  de  valet ,  et  elles  me  paraissent  fu- 
rieusement agitées. 

Ce  sont,  reprit  le  boiteux,  des  dévotes  qui 
ont  grand  sujet  d'être  émues.  Il  v  a  dans  cet 
appartement  un  inquisiteur  malade.  Ce  véné- 
rable personnage  ,  qui  a  près  de  trente-cinq  ans , 
est  couché  dans  une  autre  chambre  que  celle  où 
«ont  ces  femmes.  Deux  de  ses  plus  chères  péni- 
tentes le  veillent.  L'une  fait  ses  bouillons,  et 
I  autre,  à  son  chevet,  a  soin  de  lui  tenir  la  tète 
chaude  ,  et  de  lui  couvrir  la  poitrine  d'une 
couverture  composée  de  cinquante  peaux  de  mou- 
ton. Quelle  est  donc  sa  maladie?  répliqua  Zam- 
buUo.  II  est  enrhumé  du  cerveau ,  repartit  le 
Diable,  et  il  est  à  craindre  que  le  rhume  ne  lui 
<ii)n.be  sur  la  poitrine. 
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C»îS  autres  dcvotes  qiu-  von»  voyez  «Inns  sou 
ontich.imhie  aecouient  avec  des  lenièdes  ,  sur  iv 
bruit  lie  son  iurlispositiou  :  l'une  apporte,  pour 
la  toux,  (les  sirops  de  jujubes,  d'althéa  ,  du 
corail  et  de  tussilages;  l'autre,  pour  conserver 
Ivs  poumons  de  sa  révérence,  s'est  chargée  d« 
sirops  de  louguevie,  de  véronique,  d  immortel!*» 
et  d'éli.vir  de  propriété  :  une  autre,  pour  lui  for- 
tifier le  cerveau  et  l'estomac  ,  a  des  eaux  de 
mélisse ,  de  cannelle  orgée,  de  l'eau  divine  et  de 
l'eau  thériacalc ,  avec  des  essences  de  muscades 
et  d'ambre  gris.  Cclie-ci  vient  ofl'rir  des  confec- 
tions anacardiuss  et  bézoardiqucs ;  et  celle-là 
des  teintures  d'oeillets,  de  corail,  de  mille-fleurs, 
de  soleil  et  d'émcraudcs.  Toutes  ces  pénitentes 
zélées  vantent  au  valet  de  l'inquisiteur  les  choses 
qu'elles  apportent  :  elles  le  îirent  à  part  tour  à 
tour;  et  cliaoune ,  hii  niellant  un  ducal  dans  la 
main,  lui  dit  à  l'oreille:  Laurent,  mou  cher 
Laurent ,  fais  en  sorte ,  je  te  prie  ,  que  ma  bou- 
teille ait  la  préférence. 

Parbleu  ,  s'écria  don  Cleophas  ,  il  iaut  avouer 
que  ce  sont  d'heureux  mortels  que  ces  inquisi- 
teurs. Je  vous  en  réponds,  reprit  Vsmodée;  peu 
s'en  Iaut  que  je  n'envie  1<  ur  sort  :  et  de  même 
qu'Alexandre  disait  un  jour  qu'il  aurait  voulu 
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être  Diogène  s'il  n'eût  pas  été  Alexandre  ,  je 
dirais  volontiers  que  si  je  n'étais  pas  diable  je 
Tendrais  être  inquisiteur. 

Allons,  seigneur  écolier,  ajouta-t-il,  allons 
présentement  punir  l'ingrate  qui  a  si  mal  payé 
votre  tendresse.  Aloi'S  Zambullo  saisit  le  bout 
du  manteau  d'Asmodée ,  qui  fendit  uiae  seconde 
fois  les  airs  avec  lui ,  et  alla  se  poser  sur  la 
maison  de  dona  Tliomasa. 

Cette  friponne  était  à  table  avec  les  quatre 
spadassins  r  ui  avaient  poursuivi  Leandro  sur  les 
gouttières  :  il  frémit  de  courroux  en  les  voyant 
manger  deux  perdreaux  et  un  lapin  qu'il  avait 
payés  et  fuit  porter  chez  la  traîtresse ,  avec  quel- 
ques bouteilles  de  bon  vin.  Pour  surcroit  de 
douleur,  il  s'apercevait  que  la  joie  régnait  dans 
ce  repas,  et  jugeait,  aux  démonàtraticus  de  dona 
Thomasa,  que  la  compagnie  de  ces  malheureux 
était  plus  agréable  que  la  sienne  à  cette  scélé» 
rate.  O  les  bourreaux!  s  écria-t-il  d'un  ton  fu- 
rieux ;  les  voilà  qui  se  régalent  à  mes  dépens  I 
quelle  mortification  pour  moi  ! 

Je  conviens  ,  lui  dit  le  démon  ,  que  ce  spec- 
tacle n'est  pas  fort  réjouissant  pour  vous  ;  mais 
quajid  on  fréquente  les  dames  galantes  ,  on  doit 
«'attendre  à  ces  aventures  :  elles  sont  arrivées 
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mille  fois  rn  France  aux  aljl)és,  aux  gens  de 
robe  et  aux  financiers.  Si  j'avais  une  épée,  reprit 
don  Cieoplias ,  je  fondrais  sur  ces  coquins,  et 
troublerais  leurs  plaisirs.  La  partie  ne  sérail  pas 
égale,  repartit  le  ])oiteux ,  si  vous  les  attatpiiex 
tout  seul  :  laissiz-nioi  le  soin  de  vous  venger; 
j  en  viendrai  mieux  à  l)oiit  que  vou*>.  Je  vais 
mettre  la  division  parmi  ces  spadassins  ,  en  leur 
inspirant  une  lurenr  luxurieuse:  ils  vont  s  armer 
les  uns  contre  les  autres ,  vous  allez'  voir  un 
beau  vacaiTne. 

A  ces  mots,  il  souilla  ,  et  il  sortit  de  sa  bouclie 
une  vapeur  violette  qui  descendit  en  serpentant 
comme  un  feu  d'ai-tifice ,  et  se  répandit  sur  la 
table  de  dona  Tliomasa.  Aussitôt  un  des  con- 
vives, sentant  l'effet  de  ce  souffle,  s'approclia  de 
la  dame  et  l'embrassa  avec  transport:  les  autres, 
entraînés  par  la  force  de  la  même  vapeur,  vou- 
lurent lui  arracher  la  giivoise  :  cliacun  demande 
la  préférence;  ils  se  la  disputent:  une  jalouse 
rage  s'empare  d'eux  ;  ils  en  viennent  aux  maiu»  ; 
ils  tirent  leurs  épées ,  et  commencent  un  rude 
combat  :  cependant  dona  Thomasa  pousse  d  hor- 
ribles cris  :  luut  le  voisinage  est  bientôt  en  ru- 
meur; on  crie  à  la  justice;  la  justice  vient  :  ell« 
enfonce  la  porte;  elle  entre  et  trouve  deux  de  ces 
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îu'lUuiis  étendus  sur  le  plancher;  elle  se  saisit 
des  aulies  et  les  mène  en  prison  avec  la  cour- 
tisane. Cette  malheureuse  avait  beau  pleurer , 
s'aiTacher  les  cheveux  et  se  désespérer,  les  gêna 
qui  la  conduisaient  n'en  étaient  pas  plus  touches 
que  ZambuUo,  qui  en  faisait  de  grands  éclats  de 
rire  avec  Asmodée. 

Hé  bien!  dit  ce  démon  à  l'écolier,  êtes-vous 
content?  Non,  répondit  don  Cleophas.  Pour  me 
donner  une  entière  satisfaction  portez-moi  sur 
les  prisons,  que  j'aie  le  plaisir  d'y  voir  enfermer 
la  misérable  qui  s'est  jouée  de  mon  amour;  je 
me  sens  pour  elle  plus  de  haine  en  ce  moment 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse.  Je  le  veux 
bien,  lui  répliqua  le  Diable;  vous  me  trouverez 
toujours  prêt  à  suivre  vos  volontés  ,  quand  elles 
seraient  contraires  aux  miennes  et  à  mes  intércts, 
pourvu  que  ce  soit  pour  votre  bien. 

Ils  volèrent  tous  deux  sur  les  prisons ,  ou  bien- 
tôt arrivèrent  les  deux  spadassins ,  qui  furent 
logés  dans  un  cachot  noir.  Pour  Thomasa ,  on  la 
mit  sur  la  paille ,  avec  trois  ou  quatre  autres 
femmes  de  mauvaise  vie  qu'on  avait  arrêtées  le 
même  jour ,  et  qui  devaient  être  transférées  le 
lendemain  au  lieu  destiné  pour  ces  sortes  .de 
créatures. 

Le  Diable  boiteux.  ).  lO 
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Je  suis  à  présent  satisfait,  dit  Zaïnhnllo ,  j'ai 
goûté  une  pleine  vengeance;  ma  mie  J  lioniasa 
ne  passera  pas  la  nnit  aussi  agréablement  qu'elle 
se  l'était  promis.  Nous  irons  où  il  vous  plaira 
continuer  nos  observations.  TNous  sommes  ici 
dans  un  endroit  propre  à  cela,  répondit  l'esprit. 
Il  y  a  dans  ces  prisons  nn  grand  nombre  de  cou- 
pables et  d'innocents  :  c'est  un  séjour  qui  sert  k 
commencer  le  châtiment  des  uns  et  à  pniilier  la 
vertu  des  autres.  Il  faut  que  je  vous  montre 
quelques  prisonniers  de  ces  deux  espèces  ,  et 
que  jo  vous  dise  pourquoi  on  les  retient  dans 
les  fers. 
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Des  prisonniers. 


AvA5T  que  j'entre  dans  ce  détail  observez  un 
peu  les  guichetiers  qui  sont  à  l'entrée  de  ces  hor- 
ribles lieux.  Les  poètes  de  I  antiquité  n'ont  mis 
qu'un  Cerbère  à  la  porte  de  leui'S  enfers;  il  y  en 
a  ici  bien  davantage,  comme  vous  voyez.  Ces 
guichetiers  sont  des  hommes  qui  ont  perdu  tout 
sentiment  humain  :  le    plui  méchant   de   mes 
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confrères  pouiiait  à  peine  en  remplacer  un.  Mais 
je  m'aperçois ,  ajouta-t-il ,  que  vous  considérez 
avec  horreur  ces  chambres  où  il  n'y  a  pour  tous 
meubles  que  des  grabats  :  ces  cachots  affreux 
vous  paraissent  autant  de  tombeaux.  Vous  êtef 
justement  étonné  de  la  misère  que  vous  y  remar» 
quez ,  et  vous  déplorez  le  sort  des  malheureux 
que  la  justice  y  retient  :  rependant  ils  ne  sont 
pas  tous  également  à  plaindre  ;  c  est  ce  tpie  nous 
allons  examiner. 

Premièrement,  il  y  a, dans  cette  grande  cham- 
bre à  droite ,  quatre  hommes  couchés  dans  ce» 
deux  mauvais  lits  ;  l'un  est  un  cabaretier  accusé 
d'avoir  empoisonné  un  étranger  qui  creva  l'autre 
jour  dans  sa  taverne.  On  prétend  que  la  qualité 
du  via  a  fait  mourir  le  défunt;  l'hôte  soutient 
que  c'est  la  quantité,  et  il  sera  cru  en  justice, 
car  l'étianger  était  Allemand.  Ehl  qui  a  raison 
du  cabaretier  ou  de  ses  accusnteurs  ?  dit  don 
Cleophas.  La  chose  est  problématique,  répondit 
le  Diable.  11  est  bien  vrai  que  le  vin  était  fre- 
laté; mais,  ma  foi,  le  seigneur  allemand  en  a 
tant  bu ,  que  les  juges  peuvent  en  conscience 
remettre  en  liberté  le  cabaretier. 

Le  second  prisonnier  est  un  assassin  de  pro- 
fession ,  un  de  ces  scélératsqu'on  appelle  valienleSt 
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tt  fjiii,  ])()iu-  quatre  on  cinq  pistolcs ,  prêtent 
t>l)Ii}^eainmcnt  leur  ministère  à  tous  ceux  qui 
veulent  faire  cette  déjiense  pour  se  débarrasser  de 
quelqu'un  secrètement;  le  troisième,  un  maîti'e  à 
«laiisf  T  qui  s'hal)ille  comme  un  petit-maître,  et 
«jiii  a  fait  faire  un  mauvais  pas  à  une  de  ses  éco- 
lièrcs;  et  le  quatrième,  un  calant  qui  a  été  sur- 
pris la  semaine  passée  par  la  ronda,  dans  le  temps 
qn'il  montait  par  un  balcon  à  l'appartement  d'une 
femme  qu  il  connaît,  et  dont  le  mari  est  absent. 
11  ne  tient  qu'à  lui  de  se  tirer  d'affaire  ,  en  décla- 
rant son  commerce  amoureux;  mais  il  aime  mieux 
passer  pour  un  voleur,  et  s'exposer  à  perdre  la 
vie  ,  que  de  commettre  l'honneur  de  sa  dame. 

Voilà  un  amant  bien  discret,  dit  l'écolier;  il 
faut  avouer  que  notre  nation  l'emporte  sur  les 
autres  en  fait  de  galanterie.  Je  vais  parier  qu'un 
Français  ,  par  exemple ,  ne  serait  pas  capable , 
comme  nous,  de  se  laisser  pendre  par  discrétion. 
Non,  je  vous  assure,  dit  le  Diable;  il  monterait 
plutôt  exprès  à  un  balcon  pour  déshonorer  une 
femme  qui  aurait  des  bontés  pour  lui. 

Dans  un  cabinet  auprès  de  ces  quatre  hommes, 
poui'suivit-il ,  est  Qne  fameuse  sorcière ,  qui  a  la 
réputation  de  savoir  faire  des  choses  impossililes. 
Par  le  pouvoir  de  son  art,  de  vieilles  douairière» 
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trouTcnt ,  dit-on.  des  jeunes  gens  qui  les  aiment 
but  à  but,  les  maris  deviennent  fidèles  à  leurs 
femmes,  et  les  coquettes,  véritablement  amou- 
reuses des  riches  cavaliers  qui  s'attachent  à  elles; 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  tout  cela. 
Elle  ne  possède  point  d'autre  secret  que  celui  de 
persuader  qu'elle  en  a,  et  de  vivre  commodé- 
ment de  cette  opinion.  Le  saint-oflice  réclame 
cette  créature-là  ,  qui  pourra  bien  être  brîilée  au 
premier  acte  de  foi. 

Au-dessous  du  cabinet  il  y  a  iin  cachot  noir 
qui  sert  de  gîte  à  un  jeune  cabareticr.  Encore  un 
hôte  de  taverne  1  s'écria  Leandro;  ces  sortes  de 
^cns-là  veulent-ils  donc  empoisonner  tout  le 
monde?  Celui-ci,  i-eprit  Asmodée ,  n'est  pas 
dans  le  même  cas.  On  arrêta  ce  misérable  avant-, 
hier,  et  l'inquisition  le  réclame  aussi.  Je  vais  ea 
peu  de  mots  vous  dire  le  sujet  de  sa  détention. 

Un  vieux  soldat ,  parvenu  par  son  courage  ^ 
ou  plutôt  par  sa  patience,  à  l'emploi  de  sergent 
dans  sa  compagnie,  vint  faire  des  recrues  à  Ma- 
drid; il  alla  demander  un  logement  dans  un 
«•aJjaret  :  on  lui  dit  qu'il  y  avait ,  à  la  Vérité  ,  des 
rhambres  vides;  mais  qu'on  ne  pouvait  lui  en 
donner  aucune,  parcequ'il  revenait  toutes  les 
nuits  dans  la  miison  un  esprit  qui  maltraitait 

10. 
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fort  les  cliaii|:^cvs,  quand  ils  avaient  la  témérité 
d'y  vouloir  <:oii<'li<!r.  (]('ile  iiotivilii'  la-  rcltiita 
point  le  siryont.  Que  l'on  inc  mette,  ilit-il ,  dans 
lu  chambre  qu'on  voudra;  donnez-moi  de  la 
luniiérc,  du  vin  ,  une  pipe  et  du  tabac,  et  soyez 
sans  inquiétude  sur  le  reste  :  les  esprits  ont  de 
la  considération  pour  les  gens  de  guerre  qui  ont 
blanchi  sous  le  harnais. 

On  mena  le  sergent  dans  une  chambre,  puis- 
qu'il paraissait  si  résolu  ,  et  on  lui  ]iorta  t(»ut  ce 
qu'il  avait  demandé.  Il  se  mit  à  boire  (;t  à  lunior. 
11  était  déj.\  plus  de  minuit,  que  l'esprit  n'avait 
point  entore  troublé  le  profond  silence  qui  ré- 
gnait dans  la  maison  :  on  eût  dit  qu'offectivemcnt 
il  respectait  ce  nouvel  hôte  ;  mais  entre-  une 
heure  et  deux,  le  grivois  entendit  tout  à  coup 
un  liruit  horrible,  comme  de  ferrailles,  et  vit 
bientôt  entrer  dans  sa  chambre  un  fantôme  épou- 
vantable vêtu  de  drap  noir,  et  tout  entortillé  de 
chaînes  de  fer.  Notre  fumeur  ne  fut  pas  autre- 
ment ému  de  cette  apparition  :  il  tira  son  épée, 
s'avança  vers  l'esprit ,  et  lui  en  déchargea  du 
plat  sur  la  tète  un  assez  rude  coup. 

Le  fantôme  ,  peu  accoutumé  à  trouver  des 
hôtes  si  hardis  ,  fit  un  cri  ;  et  remarquant  que  le 
soldat  se  préparait  à  recommencer,  il  se  prosterna 
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très  humblement  devant  lui, en  disant  :  De  gi ace, 
seigneur  sergent,  ne  m'en  donnez  pas  davantage  : 
a^ez  pitié  d  un  pauvre  diable  qui  se  jette  à  vos 
pieds  pour  implorer  votre  clémence  ;  je  vous 
en  conjure  par  saint  Jacques ,  qui  était ,  comme 
vous,  un  grand  spadassin.  Si  tu  veux  conserver 
ta  vie,  répondit  le  soldat,  il  faut  que  tu  me  dises 
qui  tu  es,  et  que  tu  me  parles  sans  déguisement, 
ou  bien  je  vais  te  fendre  en  deux,  comme  les 
chevaliers  du  temps  passé  fendaient  les  géants 
qu'ils  rencontraient.  A  ces  mots,  l'esprit  voyant 
à  qui  il  avait  affaire  prit  le  pai'ti  d'avouer  tout. 
Je  suis,  dit-il  au  servent,  le  maître  garçon 
de  ce  cabaret:  je  m'appelle  Guillaume;  j'aime 
Juanilla ,  qui  est  la  fille  unique  du  logis,  et  je 
ne  lui  déplais  pas  ;  mais  comme  son  père  et  sa 
mère  ont  en  vue  une  alliance  plus  relevée  que 
la  mienne,  pour  les  obliger  à  me  choisir  pour 
gendre,  nous  sommes  convenus,  la  petite  fille 
et  moi ,  que  je  ferais  toutes  les  nuits  le  person- 
nage que  je  fais  :  je  m'enveloppe  le  corps  d'un 
long  manteau  noir,  et  je  me  pends  au  cou  une 
chaîne  de  tourne-broche ,  avec  laquelle  je  cours 
toute  la  maison ,  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier, 
en  faisant  tout  le  bruit  que  vous  avez  entendu.. 
Quand  je  suis  à  la  porte  de  la  chambre  du  maître 
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et  tic  la  mai  tresse,  je  m'ancie  et  m'cciic  :  «  N  cs- 
«  pérc7,  jias  qtie  je  vous  laisse  en  repos  ,  qiie  vous 
((  n'aj'czmariéJuanilla  avccvoirc  maître  garçon. « 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix 
que  j'affc(^te  grosse  et  cassée ,  je  continue  mou 
carrillou  ,  et  j'entre  (.'usuitc  par  une  fenêtre  clans 
un  cabinet  où  Juanilla  couclic  seule,  et  je  lui 
rends  compte  de  ce  que  j'ai  fait.  Seigneur  ser- 
gent ,  continua  Guillaume ,  vous  jugez  bien  que 
je  vous  dis  la  vérité  :  je  sais  qu'après  cet  aveu 
vous  pouvez  me  perdre,  en  apprenant  à  mon 
maître  ce  qui  se  passe  ;  mais  si  vous  voulez  me 
servir,  au  lieu  de  me  rendre  ce  mauvais  office ,  je 
vous  jure  que  ma  reconnaissance...  Eh?  quel  ser- 
vice peux-tu  attendre  de  moi  ?  interrompit  le  sol- 
dat. Vous  n'avez,  l'cprit  le  jeune  homme,  qu'à 
dire   que   vous    avez  vu   l'esprit,  et    qu'il   vous 

a  fait  si  grand'peur Comment,  ventr(l)leu  , 

grand'peur!  iuterronniit  encore  le  grivois;  vous 
voulez  que  le  sergent  Annibal  Antonio Qu(l>rnn- 
tador  aille  dire  qu'il  a  eu  peur?  j'aimerais  mieux 

que  cent  mille  diables  m'eussent Cela   n'est 

pas  absolument  nécessaire,  interrompit  ;i  son 
tour  (iuiliaume;  et  après  tout,  il  m'importe  peu 
de  quelle  façon  vous  parliez,  pourvu  que  vous 
secondiez  mon  dessein  :  lorsque  j'aurai  épousé 
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Juanilla ,  et  que  je  serai  établi ,  je  promets  de 
vous  régaler  tous  les  jours  pour  rien ,  vous  et 
tous  vos  amis.  Vous  êtes  séduisant,  monsieur 
Guillaume  ,  s'écria  le  grivois  :  vous  me  proposez 
(l'appuyer  une  fourberie  ;  l'affaire  ne  laisse  pas 
d  être  sérieuse;  mais  vous  vous  y  prenez  d'une 
manière  qui  m'étourdit  sur  les  conséquences. 
Allez,  continuez  de  faire  du  bruit  et  d'en  rendre 
compte  à  Juanilla ,  je  me  charge  du  reste. 

En  effet ,  dès  le  lendemain  matin  le  sergent 
dit  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  :  J'ai  vu  l'esprit  :  je 
lai  entretenu;  il  est  très  raisonnable.  Je  suis, 
m'a-t-il  dit,  le  bisaïeul  du  maître  de  ce  cabaret. 
J'avais  une  fille  que  je  promis  au  père  du  grand- 
père  de  son  garçon;  néanmoins,  au  mépris  de 
ma  foi ,  je  la  mariai  à  un  autre,  et  je  mourus  peu 
de  temps  après  :  je  souffre  depuis  ce  temps-là  ; 
je  porte  la  peine  de  mon  parjure,  et  je  ne  serai 
point  en  repos  que  quelqu'un  de  ma  race  n'ait 
épousé  une  personne  de  la  famille  de  Guillaume  : 
c'est  pourquoi  je  reviens  toutes  les  nuits  dans 
cette  maison  ;  cependant  j'ai  beau  dire  que  l'on 
marie  ensemble  Juanilla  et  le  maître  garron  ,  le 
fils  de  mon  petit-lils  fait  la  sourde  oreille ,  aussi- 
bien  que  sa  femme  :  mais  dites-leur,  s'il  vous 
plaît,  seigneur  sergent,  que  s'ils  ne  font  au  plus 
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tôt  c«  qiu;  je  disire,  j'in  vii'iuliai  avec  eux  aux 
voies  de  jail;  je  les  louriuenterai  1  un  et  l'aulre 
d'une  éliaiige  façon. 

L  Jiole  esi  un  homme  assez  simple  ,  il  fut 
ébranlé  de  ce  discours;  et  l'hôtesse,  encore  plus 
faible  que  son  mari ,  croyant  déj;»  voir  le  reve- 
nant uses  trousses,  consentit  à  ce  mariai^e  ,  qui 
se  lit  le  jour  suivant.  Guillaume  peu  de  temps 
après  s'établit  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  : 
le  sergent  Quebrautador  ne  manqua  pas  de  le 
visiter  fréquemment,  et  le  nouveau  cabaretier, 
par  reconnaissance,  lui  donna  d  abord  du  vin  à 
discrétion;  ce  qui  plaisait  si  fort  au  grivois, 
qu'il  menait  tous  ses  amis  à  ce  cabaret;  il  y  faisait 
même  ses  enrôlements  ,  et  y  enivrait  la  recrue. 

Mais  enfin  l'hôte  se  lassa  d'abieuvcr  tant  de 
gosiers  altérés.  Il  dit  sur  cela  sa  pensée  au  sol- 
dat ,  qui  ,  sans  songer  qu'effectivement  il  passait 
la  convention,  fut  assez  injuste  pour  traiter  Guil- 
laume de  petit  ingrat.  Celui-ci  répondit ,  l'autre 
répliqua  ,  et  la  conversation  (luit  par  quelcjues 
<;oups  de  plat  d  é^jée  que  le  cabaretier  reçut. 
Plusieurs  passants  voulurent  prendre  le  parti 
du  bourgeois;  Quebrantador  en  blessa  trois  ou 
quatre,  et  n'en  serait  ]>as  demeuré  là,  si  tout  à 
coup  il  n'eût  été  assailli  par  une  foule  d'archers 
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qui  raivêtèrent  comme  un  pcituibateurcla  repos 
public.  Ils  le  conduisirent  en  prison,  où  il  a 
déclaré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  et, 
sur  sa  déposition,  la  justice  s'est  emparée  de 
Guillaume.  Le  beau-père  demande  que  le  ma- 
riage soit  cassé;  et  le  saint-office,  informé  que 
Guillaume  a  de  bons  effets,  veut  conaaîue  de 
cette  affaire. 

Vive  Dieu!  dit  don  Cleophas,  la  sainte-inqui- 
sition est  bien  alerte!  Sitôt  qu'elle  voit  le  moin- 
dre jour  à  tirer  quelque  profit....  Doucement, 
interrompit  le  boiteux;  gardez -vous  bien  de 
vous  lâcher  contre  ce  tribunal ,  il  a  des  espions 
par-tout  :  on  lui  rapporte  jusqu'à  des  choses  qui 
n'ont  jamais  été  dites;  je  n'ose  en  parler  moi- 
même  qu'en  tremblant. 

Au-dessus  de  l'infortuné  Guillaume  ,  dans  la 
première  chambie  à  gauche ,  il  y  a  deux  hommes 
dignes  de  votre  pitié  :  l'un  est  un  jeune  valet- 
de-chambre  que  la  femme  de  son  maître  traitait 
en  particulier  comme  un  am.int.  Un  jour  le  mari 
les  surprit  tous  deux;  la  femme  aussitôt  se  met 
h  crier  au  secours,  et  dit  que  le  valet-de  chambre 
lui  a  fait  violence.  On  arrêta  ce  pauvre  malheu- 
reux, qui,  selon  toutes  les  apparences,  sera  sa- 
crifié à  la  réputation  de  sa  maîtresse. 
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Le  rompagnon  chi  vnlcl-dc-cliJinilirc ,  encore 
moins  roiipiiblf  (juc  lui,  csl  sur  le  point  de 
perdre  aussi  la  \ie  :  il  esl  ccuvei'  d'une  duchesse 
à  qui  l'on  a  volé  un  gios  diamant  :  on  l'accuse  de 
l'avoir  pris;  il  aura  demain  la  question,  où  il 
sera  tourmenté  jusqu'à  ce  qu'il  confesse  avoir 
fait  le  vol;  et  toutefois  la  personne  qui  en  f^st 
l'auteur  esl  un(;femmc-de-ch;ui)bre  favori  te  qu'on 
n'oserait  soupçonner. 

Ah!  seigneur  Asmodée  ,  dit  Lenndro,  ronde/,, 
je  vous  prie,  service  à  cet  éeu^er  :  son  innocence 
m'intéresse  pour  lui  ;  dérobez-le  ,  par  votre  pou- 
voir ,  aux.  injustes  et  cruels  supplices  qui  le 
menacent:  il  mérite  qiu;....  Vous  n'y  pensex 
pas,  seigneur  écolier,  intcrromfiit  le  Dialih;  : 
pouvez-vous  demander  que  je  m  oppose  à  uno 
action  inique,  et  que  j'empêche  un  innocent  de 
périr?  C'est  prier  un  procureur  de  ne  pas  ruiner 
une  veuve  ou  un  orphelin. 

Oh!  s'il  vous  plaît ,  ajou!a-t  il ,  n'exigez  pas 
de  moi  que  je  fasse  quelque  chose  qui  soit  con- 
traire à  mes  intérêts  ,  à  moins  que  vous  n'en  ti- 
riez un  avantrge  considérable.  D'ailleurs,  (juand 
je  voudrais  délivrer  ce  prisonnier,  le  pourrais-je? 
Comment  donc,  répliqua  Zo.înbullo,  est-ce  que 
vous  n'avez  pas^a  puissance  d'enlever  un  homme 
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de  la  prison  ?  Non  certainement ,  repartit  le  boi- 
teux. Si  vous  aviez  lu  i'Enchiridion ,  ou  Albert 
le  grand  ,  vous  sauriez  que  je  ne  puis  ,  non  plus 
que  mes  confrères ,  mettre  un  prisonnier  en  li- 
berté :  moi-même,  si  j  avais  le  malheur  d'être 
entre  les  griffes  de  la  justice,  je  ne  pourrais  m'en 
tirer  qu'en  finançant. 

Dans  la  chambre  prochaine,  du  même  côté, 
loge  un  chirurgien  convaincu  d'avoir,  par  ja- 
lousie ,  fait  à  sa  femme  une  saignée  comme  celle 
<le  Sénèque  :  il  a  eu  aujourd'hui  la  question  ;  et, 
après  avoir  confessé  le  crime  dont  on  l'accusait , 
il  a  déclaré  que  depuis  dix  ans  il  s'est  servi  d'un 
moyen  assez  nouveau  pour  se  faire  des  pratiques. 
Il  blessait  la  nuit  les  passants  avec  une  baïon- 
nette, et  se  sauvait  chez  lui  par  une  petite  porte 
de  derrière;  cependant  le  blessé  poussait  des  cris 
qui  attiraient  les  voisins  à  son  secours  :  le  chi- 
rurgien y  accourait  lui-même  comme  les  autres  ; 
et  trouvant  un  homme  noyé  dans  son  sang,  il  le 
faisait  porter  dans  sa  boutique ,  où  il  le  pansait 
de  la  même  main  dont  il  l'avait  frappé. 

Quoique  ce  chirurgien  cruel  ait  fait  cette  dé- 
claration, et  qu'il  mérite  mille  morts,  il  ne  laisse 
pas  de  se  flatter  qu'on  lui  fera  grâce;  et  c'est 
ce  qui  pourra  fort  bien  arriver,  parcequ'il  est 

le  niable  boiteux.  ].  Il 
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paient  (le  madame  la  remueusc  de  1  inlaiit  :  ouiie 
cela  ,  je  vous  dirai  qu'il  a  clic/,  lui  mu;  eau 
merveilleuse,  que  lui  seul  sait  composer,  une 
eiii  r|iii  a  la  vertu  de  lilancliir  la  peau  ,  et  dtulaire 
d'un  visage  décrépit  une  lace  enfantine;  et  cette 
eau  incomparable  sert  de  fontaiiie  de  Jouvence 
à  trois  dames  du  palais  qui  se  sont  jointes  cn- 
somhle  pour  le  sauver.  11  compte  si  fort  sur  leur 
cvédil ,  ou  si  vous  voulez,  sur  son  eau,  qu'il  s'est 
endor'iii  tranqiùllemcnt ,  d  ms  l'espérance  qu'à 
son  réveil  il  recevra  l'agvéablc  nouvelle  de  son 
élaririssemcnt. 

J'aperçois  sur  T;n  grabat,  dans  la  même  cham- 
bre, dit  l'écolier,  un  autre  homme  qui  dort,  ce 
me  semble,  aussi  d'un  sommeil  paisible;  il  faut 
ciiie  son  affaire  ne  soit  pas  bien  mauvaise.  Elle 
est  fort  délicate ,  répondit  le  démon.  Ce  cavalier 
est  un  gentilhomme  biscaïen  qui  s'est  enrichi 
d'un  coup  d'escopelle;  et  voici  comment.  11  y  a 
quinze  jours  que,  chassant  dans  une  foret  avec 
son  frèi'e  aîné ,  qui  jouissait  d'un  l'cvenu  consi- 
dérable ,  il  le  tua  par  malheur ,  en  tirant  sur  des 
perdreaux.  L'heureu.x  <jfu//iro(yao  pour  un  cadet! 
8  écria  don  Cleophas  en  riant.  Oui ,  reprit  Asmo- 
de'e  ;  mais  les  collatéraux .  qui  voudraient  Ijieu 
•'approprier  la  succession  du  défunt,  poursuivent 
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tu  justice  son  meurtrier,  qu'ils  accusent  d'avoir 
lait  le  coup  pour  devenir  unique  héritier  de  Sa 
lamille.  11  s'est  de  lui-même  constitué  prison- 
nier ;  et  il  paraît  si  affligé  de  la  mort  de  son 
fière  ,  qu'on  ne  saurait  s'imaginer  qu'il  ait  eu  in- 
tention de  lui  ôter  la  vie.  Et  n  a-t-il  effecti- 
vement rien  à  se  reprocher  là-dessus  que  son 
peu  d'adresse  ?  répliqua  Leandro;.  ÎNon  ,  repartit 
le  boiteux,  il  n  a  pas  eu  une  mauvaise  volonté; 
mais  lorsqu'un  fils  aîné  possède  tout  le  bien 
d'une  maison  ,  je  ne  lui  conseille  pas  de  chasser 
avec  son  cadet.  ' 

Examinez  bien  ces  deux  adolescents  qui,  dans 
un  petit  réduit  auprès  du  gentilhomme  de  Bis- 
cave  ,  s'entretiennent  aussi  gaiement  que  s'ils 
étaient  en  liberté.  Ce  sont  deux  véritables  pica- 
ros.  Il  y  en  a  principalement  un  qui  pourra 
donner  quelque  jour  au  public  un  détail  de  ses 
espiègleries  :  c'est  un  nouveau  Gusman  d'AIfa- 
rache;  c'est  celui  qui  a  un  pourpoint  de  velours 
brun  ,  et  un  plumet  à  son  chapeau. 

Il  n'y  a  pas  trois  mois  qu'il  était  dans  cette 
ville  page  du  comte  d'Onate ,  et  il  serait  encore 
au  service  de  ce  seigneur,  sans  une  fourberie  qui 
est  la  cause  de  sa  prison ,  et  que  je  veux  voua 
conter. 
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Cv  gaiiou  ,  nnmmt  Doininf^o  ,  icrut  un  jour 
chez  II-  coiiUo  et  ut  coups  di-  iourt ,  que  l'écuyer 
de  salle,  autr<;iiient  le  gouverneur  des  pi>g<;s , 
lui  (It  rudement  appliquer,  pour  eeruin  tour 
d  lialiilcté  qui  le  méritait.  Il  eut  long-temps  sur 
le  cœur  cette  petite  correction-là,  et  il  résolut 
de  s  eu  venger.  11  avait  remarqué  plus  d'une 
lois  que  le  seigneur  don  Corne ,  c'est  le  nom  de 
léeiiver,  se  lavait  les  mains  avec  de  l'eau  de 
fleur  d'orange,  et  se  frottait  le  corps  avec  des 
ptàtes  d'œillct  et  de  jasmin;  qu'il  avait  plus  de 
suiu  de  sa  personne  qu'une  vieille  roquette,  et 
qu'enfin  c'était  un  de  ces  fats  qu;  s'imaginent 
(ju'une  femme  ne  saurait  les  voir  sans  les  aimer. 
Cette  remarque  lui  fournit  une  idée  de  vengeance 
qu'il  communiqua  à  une  jeune  soubrette  de  son 
voisinage,  de  laquelle  il  avait  Ijesoin  pour  l'exé- 
cution de  son  projet,  et  dont  il  était  tellement 
ami ,  qu'il  ne  pouvait  le  devenir  davantage. 

Cette  suivante,  appelée  Floretta,  pour  avoir 
la  liberté  de  lui  parler  plus  aisément,  le  faisait 
passer  pour  son  cousin  dans  la  maison  de  doua 
Luziana  sa  maîtresse ,  dont  le  père  était  alors 
absent.  Le  nialin  Domingo ,  après  avoir  instruit 
sa  fausse  parente  de  ce  qu'elle  avait  à  faire, 
entra  un  matin  dans  la  chambre  de  don  Côme, 
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ou  il  tvouv.i  cet  cruver  qui  essayait  un  habit 
neuf,  se  i-es^ardait  avec  complaisance  dans  un 
miroir,  et  paraissait  charmé  de  sa  figure.  Le 
page  fit  semblant  d'admirer  ce  Narcisse ,  et  lui 
dit  avec  un  feint  transport  :  En  vérité  ,  seigneur 
iàon  Côme ,  vous  avez  la  mine  d'iui  prince.  Je 
vois  tous  les  jours  desgrands  superbement  vêtus; 
cependant,  malgré  leurs  riches  habits,  ils  n'ont 
pas  votre  prestance.  Je  ne  sais ,  ajouta-t-il ,  si , 
étant  votre  serviteur  autant  que  je  le  suis,  je 
vous  considère  avec  des  jeux  trop  prévenus  en 
votre  faveur;  mais,  franchement,  je  ne  vois  point 
à  la  cour  de  cavalier  que  vous  n'efTacicz. 

L'écujer  sourit  à  ce  discours  qui  flattait  agica- 
blement  sa  vanité,  et  répondit  en  faisant  l'aima- 
ble :  Tu  me  flattes  ,  mon  ami ,  ou  bien  il  faut  en 
effet  que  tu  m'aimes ,  et  que  ton  amitié  me  prête 
des  grâces  que  la  nature  m'a  refusées.  Je  ne  le 
crois  pas  ,  répliqua  le  flatteur;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  parle  de  vous  aussi  avantageuse- 
ment que  moi.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
entendu  ce  que  me  disait  encore  hier  une  de  mes 
cousines  qui  sert  une  fille  de  qualité. 

Don  Côme  ne  manqua  pas  de  demander  ce 
que  cette  cousine  avait  dit.  Comment  !  reprit  le 
page;  elle  5  étendit  sur  la  richesse  de  votre  taille, 

1 1. 
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sur  ragrémciit  qu'on  voit  i-éjiaiulu  dans  Ion  h 
votre  personne;  et  ce  <{n'il  y  a  tic  ineillcur,  e'oi 
qu'elle  nie  dit  eonddeinmeiit  que  doua  Luziaua  , 
sa  maîtresse  ,  prenait  plaisir  à  vous  regarderai! 
travers  de  sa  jalousie,  toutes  les  fois  que  vous 
passiez  devant  sa  maison. 

Qui  peut  être  cette  dame?  dit  1  ecu^cr,  et  où 
demcure-t-clle ?  Quoi!  répondit  Domingo,  vous 
ne  savez  pas  que  c'est  la  fdle  unique  du  mestro- 
de-camp  don  Fernando,  notre  voisin?  Ah!  je 
suis  à  présent  au  fait,  reprit  don  Corne.  .Te  me 
souviens  d'avoir  ouï  vanter  le  bien  et  la  beauté 
de  cette  Luziana;  c'est  un  excellent  parti.  Mais 
serait-il  possible  que  je  me  fusse  attiré  son  atten- 
tion? N'en  doutez  pas  ,  repartit  le  page;  ma  cou- 
sine me  l'a  dit  :  quoique  soubrette,  ce  n'est 
point  une  menteuse,  et  je  vous  réponds  d'elle 
comme  de  moi-même.  Cela  étant,  dit  l'écuyer, 
il  me  prend  envie  d'avoir  une  conversation  par- 
ticulière avec  ta  pai'cnte,  de  la  mettre  dans  mes 
intérêts  par  quelques  petits  présents,  suivant 
l'usage  ;  et  si  elle  me  conseille  de  rendre  des 
soins  à  sa  maîtresse,  je  tenterai  la  fortune.  Pour- 
quoi non  ?  Je  conviens  qu'il  y  a  de  la  distance 
de  ir.in  rang  à  celui  de  doia  Fernando;  mais  je 
suis  gentilhomme  une  fois,  et  je  possède  cinq 
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cents  bons  ducats  de  rente.  Il  se  fait  tous  les  jours 
des  mariages  plus  extravagants  que  celui-là. 

Le  page  fortifia  son  gouverneur  dans  sa  réso- 
lution", et  lui  ménagea  une  entrevue  avec  la 
cousine ,  qui ,  trouvant  récuyer  disposé  à  tout 
croire,  l'assura  que  sa  maîtresse  avait  du  goût 
pour  lui.  Elle  m'a  souvent  interrogée  sur  votre 
chapitre  ,  lui  dit-elle,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu 
là-dessus  ne  doit  pas  vous  avoir  nui  :  enda  ,  sei- 
gneur écuyer ,  vous  pouvez  vous  flatter  juste- 
ment que  dona  Luziana  vous  aime  en  secri  t. 
Faites-lui  hardiment  connaître  vos  légitimes  in- 
tentions :  montrez-lui  que  vous  êtes  le  cavalier 
de  Madrid  le  plus  galant,  comme  vous  en  êtes 
le  plus  beau  et  le  mieux  fait  :  donnez-lni  sur- 
tout des  sérénades,  rien  ne  lui  sera  plus  agréable; 
de  mon  côté  je  lui  ferai  bien  valoir  vos  galan- 
teries,  et  j'espère  que  mes  bons  offices  ne  vous 
seront  pas  inutiles.  Don  Côme,  transporté  de 
joie  de  voir  la  soubrette  entrer  si  chaudement 
dans  ses  intérêts,  l'accabla  d'em,brassades  ;  et 
lui  mettant  au  doigt  une  bague  de  peu  de  valeur, 
qu  il  avait  apportée  exprès  pour  lai  faire  pré- 
sent :  Ma  «hère  Floreita,  lui  dit-il,  je  ne  vous 
donne  ce  diamant  que  pour  faire  connai.ssance 
avec  vous  :  j  ai  dessein  de  reconnaître,  par  une 
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]iliis  soliilc  iiconn)cnsc ,  les  services  (juo  vous 
in*  icnclie/.. 

On  ne  saurait  être  plus  salisfiiit  (ju'il  l'î  fut 
de  son  entretieu  avec  la  suivante.  Aussi,  non- 
seulomenl  il  remercia  Domingo  tle  le  lui  avoir 
procuré,  il  le  graiilia  il  une  paire  de  bas  de  soie 
et  de  quelques  chemises  garnies  de  dentelles,  lui 
promettant  d'ailleurs  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune occasion  de  lui  être  utile.  Ensuite  le  con- 
sultant sur  ce  qu'il  avait  à  faire  :  Mon  ami ,  lui 
dit-il,  quel  est  ton  sentiment?  me  conseilles-tu 
de  débuter  par  une  lettre  passionnée  et  sublime 
à  dona  Luziana?  C'est  mon  avis,  répondit  le 
page:  faites-lui  une  déclaration  d'amour  en  haut 
stvle;  j  ai  un  pressentiment  qu'elle  ne  la  recevra 
pas  mal.  Je  le  crois  de  même ,  reprit  l'écuVcr  ;  je 
vais  à  tout  hasard  commencer  par-là.  Aussitôt  il 
se  mit  à  écrire;  et,  a2)rès  avoir  décliiré  ])our  le 
moins  vingt  jjrouillons ,  il  parvint  à  faire  un 
billet  doux  auquel  il  s'arrêta.  Il  en  fit  la  lecture 
à  Domingo  ,  qui ,  l'ayant  écouté  avec  des  gestes 
d'admiration,  bc  chargea  de  le  porter  siir-le- 
champ  à  sa  cousine.  Il  était  conçu  dans  ces 
termes  fleuris  et  recherchés  : 

«  Il  y  a  long-temps,  charmante  Luzi;uia,  que, 
«  sur  laibi  de  la  renommée  qui  publie  par-tout 
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<«  vos  perfections,  je  me  suis  laissé  enflammer 
«  d'un  ardent  amour  pour  vous.  Néanmoins  , 
«malgré  les  feux  dont  je  suis  la  proie,  je  n'ai 
«  osé  hasarder  aucun  acte  de  galanterie  :  mais  , 
«  comme  il  m'est  revenu  que  vous  daignez  arrê- 
"  ter  vos  regards  sur  moi  quand  je  passe  devant 
«  la  jalousie  qui  dérobe  aux  yeux  des  hommes 
«votre  beauté  céleste,  et  même  que,  par  une 
<f  influence  de  votre  astre ,  très  heureuse  pour 
«  moi ,  vous  inclinez  à  me  vouloir  du  bien ,  je 
«  prends  la  liberté  de  vous  demander  la  per- 
«  mission  de  me  consacrer  à  votre  service.  Si  je 
«  suis  assez  fortuné  pour  l'obtenir,  je  renonce  à 
«  toutes  les  dames  passées  ,  présentes  et  à  venir. 

,  «  Don  CÔME  de  la  Higuera.  « 

Le  page  et  la  suivante  ne  manquèrent  pas  Je 
s'égayer  aux  dépens  du  seigneur  don  Côme ,  et 
de  se  divertir  de  sa  lettre.  Ils  n'en  demeurèrent 
pas  là  :  ils  composèrent  à  frais  communs  un  bil- 
let tendre ,  que  la  femme-dc-chambre  écrivit  de 
sa  main  ,  et  que  Domingo  rendit  le  jour  suivant 
à  l'écuyer,  comme  une  réponse  de  dona  Luziana. 
Il  contenait  ces  paroles  : 

«  J'ignore  qui  peut  vous  avoir  si  bien  instruit 
«  de  mes  sentiments  secrets.  C'est  une  trahison 
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<(  (lue  (jiuhjii'im  iii'.i  liiiti";  mais  je  la  lui  par- 
te donne,  puisqu'elle  est  cause  que  vous  in'ap- 
((  prenez,  que  vous  m'aime/..  De  tous  les  iiommc» 
((  que  je  vois  pass(;r  dans  ma  rue  vous  êtes  celui 
«  que  je  prends  le  plus  de  plaisir  ù  refjarder,  et 
«  je  veux  bien  que  vous  soyez  mon  amant  : 
«  peut-être  ne  devrais-je  pas  le  vouloir,  et  encore 
«  moins  vous  le  dire.  Si  c'est  une  faute  que  je 
«  lais ,  votre  mérite  me  rend  excusable. 

«  Doua  Ltjziana.  » 

Quoique  cette  ré])onsc  fùl  un  peu  vive  pour 
la  (111e  d'un  2nestre-de-camp  ,  car  les  auteurs  n'y 
avaient  pas  regardé  de  si  près ,  le  présomptueux 
don  Côme  ne  s'en  délia  point  :  il  s'estimait 
assez  pour  s'imaginer  qu'une  dame  pouvait  ou- 
blier pour  lui  les  bienséances.  Ah!  Domingo, 
s'éeria-t-il  d  un  air  liioinphant  après  avoir  lu  à 
haute  voix,  la  lettre  supposée,  tu  vois,  mon  ami, 
si  la  voisine  en  tient  :  je  serai  bientôt  gendre  de 
don  Fernand,  ou  je  ne  suis  pas  don  Côme  de  la 
HJgiiera. 

11  n'en  faut  pas  douter,  dit  le  bourreau  de 
confident;  vous  avez  fait  sur  sa  1111e  une  furieuse 
impiession.  Mais  à  propos,  ajouta-t  il,  je  me 
souviens  que  ma  parente  ma  bien  recommandé 
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de  vous  dire  que  des  demain  ,  tout  au  plus  lat  J  , 
il  était  nécessaire  que  vous  donnassiez  une  séré- 
nade à  sa  maîtresse,  pour  achever  de  la  rendre 
folle  de  votre  seigneurie.  Je  le  veux  bien,  dit 
l'écuyer.  Tu  peux  assui-er  ta  cousine  que  je  sui- 
vrai son  conseil ,  et  que  demain  ,  sans  faute  ,  elle 
entendra  dans  sa  rue,  au  milieu  de  la  nuit,  ui, 
des  plus  galants  concerts  qu'on  ait  jamais  en- 
tendu à  Madrid.  Eu  effet ,  il  alla  trouver  un 
habile  musicien;  et,  après  lui  avoir  communiqué 
son  projet,  il  le  chargea  du  soin  de  l'exécution. 
Tandis  qu'il  était  occupé  de  sa  sérénade  ,  Flo- 
retta,  que  le  page  avait  prévenue,  voyant  sa 
maîtresse  en  bonne  humeur,  lui  dit:  Madame, 
je  vous  apprête  un  Hgréable  divertissement.  Lu- 
ziana  lui  demanda  ce  que  c'était.  Ohl  vraiment, 
reprit  la  soubrette  en  riant  comme  une  folle,  il 
y  a  bien  des  aftaires.  Un  original  nommé  doii 
Côme,  gouverneur  des  ppges  du  comte  d'Ouate, 
s'est  avisé  de  vous  choisir  pour  la  dame  souve- 
raine de  ses  pensées,  et  doit  demain  an  soir, 
afin  que  vous  n'en  ignoriez,  vous  régaler  d'un 
admirable conceit  de  voixetd  instruments.  Dona 
Luzi,;na  ,  qui  naturellement  était  fort  gaie ,  qui 
d'ailleurs  croyait  les  galanteries  de  l'écujer  sans 
COQséqueace  pour  elle,  bien  loin  de  prendre  son 
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sérieux ,  se  lit  parri%aucc  iiii  plaisir  (l'entendre 
sa  sérénade.  Ainsi  celte  daine,  sans  le  savoir, 
aidait  à  eonllrmer  don  Côme  dans  une  erreur 
dont  cllesc serait  fortulTeiisécsi  elle  l'eûtconnue. 

Enlin,  la  nuit  du  joursuivant,  il  parutdevanl 
le  balcon  de  Luziana  deux  carrosses,  d'où  sor- 
tirent le  galant  écuyer  et  son  confident,  accom- 
pagnés de  six  hommes  ,  tant  chanteurs  que 
joueurs  d'instruments,  qui  commencèrent  leur 
concert.  Il  dura  fort  long-temps.  Ils  jouèrent 
un  grand  nombre  d'airs  nouveaux,  et  chantèrent 
plusieurs  couplets  de  chansons,  qui  roulaient 
tous  sur  le  pouvoir  que  l'amour  a  d'unir  des 
amants  d'une  inégale  condition;  et  à  chaque 
couplet,  dont  la  (ilie  du  mcstre-de-camp  se  fai- 
sait l'application,  elle  riait  de  tout  son  coeur. 

Lorsque  la  sérénade  fut  finie,  don  Côme  ren- 
voya les  musiciens  chez  eux,  dans  les  mimes 
carrosses  qui  les  avaient  amenés,  et  demeura 
dans  la  rue  avec  Domingo,  jusqu'à  ce  que  les 
curieux  que  la  musique  avait  attirés  se  furent 
retirés.  Après  quoi  il  s'approcha  du  balcdli,  d'où 
bientôt  la  suivante,  avec  la  permission  de  sa 
maîtresse ,  lui  dit  par  une  petite  fenêtre  de  la 
jalousie  :  Est-ce  vous,  seigneur  don  Côme?  Qui 
me  fait  cette  question,  répondit-il  d'uno  voix 
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doucereuse?  C'est,  répliqua  la  soubrette,  dona 
Luziaua  qui  souhaite  de  savoir  si  le  concert  que 
nous  venons  d'entendre  est  un  effet  de  votre  ga- 
lanterie? Ce  n'est,  repartit  l'écujer,  qu^un  échan- 
tillon des  fêtes  que  mon  amour  prépare  à  cette 
merveille  de  nos  jours  ,  si  elle  veut  bien  les  rece- 
voir d'un  amant  sacrifié  sur  l'autel  de  sa  beauté. 

A  cette  expression  figurée ,  la  dame  n'eut  pas 
peu  d'envie  de  rire  :  elle  se  retint  toutefois  ;  et 
se  mettant  à  la  petite  fenêtre ,  elle  dit  à  l'écuyer , 
le  plus  sérieusement  qu  il  lui  fut  possible  :  sei- 
gneur don  Côme ,  il  paraît  bien  que  vous  n'êtes 
pas  un  galant  novice  ;  c'est  de  vous  que  les  cava- 
liers amoureux  doivent  apprendre  à  servir  leurs 
maitresses.  Je  suis  très  contente  de  votre  séré- 
nade ,  et  je  vous  en  tiendrai  compte  :  mais , 
ajouta-t-elle,  retirez-vous,  on  peut  nous  écouter; 
une  autre  fois  nous  aurons  un  plus  long  entre- 
tien. En  achevant  ce^  mots,  elle  ferma  la  fenêtre, 
laissant  l'écuyer  dans  la  rue,  fort  satisfait  de  la 
faveur  qu'elle  venait  de  lui  faire  ,  et  le  page  bien 
étonné  de  la  voir  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie. 

Cette  petite  fête ,  en  y  comprenant  les  car- 
rosses et  la  prodigieuse  quantité  de  vin  bu  par 
les  musiciens  ,  coûta  cent  ducats  à  don  Corne  ;  et 
■  deux  jours  après  son  confident  l'engagea  dans 
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une  nouvelle  dcpeiisc  :  voici  ilit  quelle  ni.iiiière. 
Ayant  appris  que  Elorctta  (lev. lit ,  la  nuit  tie  la 
S;tint-Jean,  nuit  si  célébrée  dans  celte  ville, 
aller  avec  d  antres  filles  de  son  e&[)ce(!  à  la  jusia 
det  solillo  *,  Il  entreprit  de  lenr  ilonner  un  déjeu- 
ner magnifi(|ne  aux  dépens  de  léenyor. 

Seigneur  don  Cùme  ,  lui  dii-il  la  veille  de  la 
Saint-Jean  ,  vous  savez  quelle  fètc  c'est  demain. 
Je  vous  avertis  que  dona  Luziana  se  propose 
d'ètx'e  à  la  pointe  du  jour  sur  les  bords  du  Man- 
çanarcz  pourvoir  le  solUlo :  je  crois  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'en  dire  davant-age  au  coriphée  des 
cavaliers  galants  :  vous  n'êtes  pas  bomnie  à  né- 
gliger une  si  belle  occasion;  je  suis  persuadé 
que  votre  dame  et  sa  compagnie  seront  demain 
bien  régalées.  C'est  de  quoi  je  puis  te  répontlre, 
lui  dit  son  gouverneur;  je  te  rends  grâces  de 
l'avis  :  tu  verras  si  je  sais  prendre  la  balle  au  bond. 
Effectivement,  le  lendemain  de  grand  matin, 
quatre  valets  de  l'bôtel ,  conduits  par  Domingo  , 
et  cbavijés  de  toutes  sortes  de  viandes  îroides 
accommodées  de  différentes  laçons,  avec  Une  in- 
finité de  petits  pains  et  de  ])ouleilies  de  vins  dé- 
licieux, .inivérent  sur  le  rivage  du  Mançanarez  , 


*■  Sorte  de  danse  particulière  aux  Espagnols. 
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où  Floictta  et  ses  compagnes  dansaient  comme 
des  nymphes  au  lever  de  l'aurore. 

Elles  n  eurent  pas  peu  de  joie  quand  le  page 
vint  interrompre  leurs  danses  légères  ,  povir  leur 
offrir  un  solide  déjeûner  de  la  part  du  seigneur 
don  Cùme.  Elles  s'assirent  aussitôt  sur  l'herbe, 
et  commencèrent  à  faire  honneur  au  festin  ,  en 
riant ,  sans  modération  ,  de  la  dupe  qui  le  don- 
nait ;  car  la  charitable  cousine  de  Domingo 
n'avait  pas  manqué  de  les  mettre  au  fait. 

Comme  elles  étaient  toutes  en  train  de  se  ré- 
jouir, on  vit  paraitre  lécuyer  monté  sur  une 
haquenée  des  écuries  du  comte,  richement  vêtue. 
Il  vint  joindre  son  confident  et  saluer  la  com- 
pagnie ,  qui ,  s'étant  levée  pour  le  recevoir  plus 
poliment,  le  remercia  de  sa  générosité.  11  cher- 
chait des  yeux  parmi  les  filles  dona  Luziana, 
pour  lui  adresser  la  parole,  et  lui  débiter  un 
beau  compliment  qu'il  avait  composéen  chemin; 
mais  Floretta  le  tirant  à  part  lui  dit  qii  une 
indisDOsition  avait  empêché  sa  maitresse  de  se 
trouver  à  la  fête.  Don  Côme  se  montra  très  sen- 
sible à  cette  nouvelle  ,  et  demanda  quel  mal 
avait  sa  chère  Luziana.  Elle  est  fort  enrhumée, 
répondit  la  soubrette,  et  cela  pour  avoir  passé 
sans  voile,   sur  son  balcon,   presque   toute  la 
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unit  de  votre  sérciiadc  à  me  parler  de  vous. 
Léciiyer,  consolé  d'un  accident  qui  venait  d  une 
si  belle  cause,  pria  la  suivante  de  lui  continuer 
ses  Ijons  offices  auprès  de  Sa  maîtresse ,  et  rega- 
gna son  hôtel ,  en  s'applaudissant  de  plus  en 
plus  de  sa  bonne  fortune. 

Dans  ce  temps-là  don  Côme  reçut  une  Icttre- 
de-cliange,  et  toucha  mille  écus  d'or  qu'on  lui 
envoyait  d'Andalousie,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'un  de  ses  oncles  mort  à  Séyillc.  11 
compta  cette  somme,  et  la  mit  dans  un  cnlTre  en 
présence  de  Domingo,  qui  fut  fort  attcntil  à 
cette  action,  et  si  violemment  tenté  de  s'appro- 
prier ces  beaux  écus  d'or,  qu'il  résolut  de  les 
emporter  en  Portugal.  H  fit  conlldence  de  sa  ten- 
tation à  Floretta  ,  et  lui  proposa  même  d'être  du 
voyage.  Quoique  la  proposition  méritât  bien 
d'être  pesée,  la  soubrette,  aussi  friponne  que 
le  page,  l'accepta  sans  balancer.  Enfin  une  nuit, 
tandis  que  l'écuycr  enfermé  dans  un  cabinet  s'oc- 
cupait à  composer  une  lettre  emphatique  pour 
sa  maîtresse,  Domingo  trouva  moyen  d'ouvrir  le 
coffre  où  étaient  les  écus  d'or  :  il  les  prit ,  gagna 
pi'Omptement  1 1  rue  avec  sa  proie  ;  et  s'étant 
rendu  sous  le  balcon  de  Luziana ,  il  so  mit  à 
contrefaire  un  chat  qui  miaule.  La  suivante,  à 
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ce  signal  dont  ils  étaient  coiivenus  tous  dtux, 
ne  le  fit  pas  long-temps  attendre;  et,  piète  à  le 
suivre  pai-tout ,  elle  sortit  avec  lui  de  Madrid. 

Ils  comptaient  bien  qu'ils  auraient  le  temps 
d'arriver  en  Portugal  avant  qu'on  pût  les  attein- 
dre, si  on  les  poursuivait;  mais,  par  malheur 
pour  eux,  don  Côme ,  dès  la  nuit  même  s'étant 
aperçu  du  larcin  et  de  la  fuite  de  son  confident, 
eut  aussitôt  recours  à  la  justice,  qui  dispersa  de 
toiiles  parts  ses  limiers  pour  décoiivrir  le  voleur. 
On  1  attrapa  près  de  Zebreros  avec  sa  njmphe. 
On  les  ramena  l'un  et  l'autre;  la  soubrette  a  été 
renfermée  aux  repenties,  et  Domingo  dans  celte 
prison. 

Apparemment,  dit  don  Cleophas ,  que  l'écayer 
n'a  pas  perdu  ses  écus  d'or;  ils  lui  auront  sans 
doute  été  rendus.  Oh  que  non  ,  répondit  le  Dia- 
ble :  ce  sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol  ;  la 
justice  ne  s'en  dessaisira  point  ;  et  don  Côme , 
dont  l'histoire  s'est  répandue  dans  la  ville,  de- 
meure volé  et  raillé  de  tout  le  monde. 

Domingo  et  cet  autre  prisonnier  qui  joue  avec 
lui,  continua  le  boiteux,  ont  pour  voisin  un  jeune 
Castillan  qui  a  été  arrête  pour  avoir,  en  présence 
de  bons  témoins,  donné  un  souffiet  à  son  père.  O 
ciel  1  s'écria  Leandvo  ,  que  m'apprenez- vous  ? 

12. 
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'^>utlqnc  mauvais  que  soit  un  (ils,  peut  il  lever 
!a  main  sur  son  père  ?  Oii  qu'oui ,  dit  le  démon  ; 
cela  n'est  pas  sans  exemple,  cl  je  veux  vous  en 
eitcv  un  assez  remarquable.  Sous  le  règne  de  don. 
Pedro  I  ,  surnommé  le  juste  et  le  cruel ,  huitième 
roi  de  Portugal,  un  garçon  de  vingt  ans  fut  mis 
entre  les  mains  de  la  jiislire  pour  le  même  fait. 
Don  Pedre,  surpris  comme  vous  de  la  nouveauté 
du  cas,  voulut  interroger  1»  mère  du  coupalde, 
et  il  s  V  prit  si  adroitement,  qu'il  lui  (it  avouer 
qu'elle  avait  eu  cet  enfant  d'une  discrète  rc\é  • 
renée.  Si  les  juges  du  Castillan  interrogeaient 
aussi  sa  mère  avec  la  même  adresse,  ils  pour- 
raient en  arracher  un  ]Tarcil  aveu. 

Descendons  de  l'œil  dans  un  grand  cacliot 
au-dessous  de  ces  trois  prisonniers  que  je  viens  de 
vous  montrer,  et  considérons  ce  qui  s'y  passe. 
Y  voyez-vous  ces  trois  malheureux  ?  Ce  sont  des 
voleurs  de  grand  chemin  :  les  voilà  qui  vont  se 
sauver;  on  leur  a  fait  tenir  une  lime  sourde  daijS 
un  pain ,  et  ils  ont  déjà  limé  un  gros  barreau 
d'une  fenêtre ,  par  où  ils  peuvent  se  couler~dans 
une  < our  qui  les  conduira  dans  la  rue.  Il  y  a 
plus  de  dix.  mois  qu'ils  sont  en  prison  ,  et  il  y  en 
a  plus  de  huit  qu'ils  devraient  avoir  reçu  la  ré- 
compense publique  qui  est  duc  à  leurs  exploits  ; 
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mais, grâce  ù  la  lentruv  de  la  justice,   ils  vont 
encore  massacrer  des  voyageurs. 

Suivez-moi  dans  celle  salle  basse,  où  vous 
apercevrez  vingt  ou  trente  hommes  couchés  sur 
la  paille  :  ce  sont  des  filous ,  des  gens  de  toutes 
sortes  de  mauvais  commerces.  En  remarquez- 
vous  cinq  ou  si\  qui  houspillent  une  espèce  de 
manœuvre  qui  a  été  emprisonné  aujourd'hui 
pour  avoir  blessé  un  archer  d'un  coup  de  pierre? 
Pourquoi  ces  prisonniers  battent-ils  ce  manœu- 
vre? dit  Zambullo.  C  est ,  répondit  Asmodée, 
parcequ'il  n'a  pas  encore  payé  sa  bien-venue. 
Mais,  ajouta-t-il,  laissons  là  tous  ces  misérables: 
éloignons-nous  même  de  cet  horrible  lieu;  allons 
ailleurs  arrêter  nos  regards  sur  des  objets  plus 
réjouissants. 
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Asmodëe  montre  à  don  CleoiJias  plusieurs  personnes , 
et  lui  révèle  les  actions  qu'elles  ont  f.iiles  àaus  ia 
journée. 


Ils  laissèrent  là  les  prisonniers,  et  s'envolèrent 
dans  un  autre  quariicr.  Ils  lirent  une  pause  sur 
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un  grand  hoicl,  où  le  démon  dit  à  Icoolicr  :  11 
me  prend  envie  de  vous  appi-cndre  ce  qu'ont  (ait 
aujourd'hui  toutes  ces  personnes  qui  demeurent 
aux  environs  de  cet  hôtel  ;  cela  pourra  vous 
divertir.  Je  n'en  doute  pas  ,  répondit  Leandro. 
Commencez,  je  vous  prie,  par  ce  «apilaine  qui 
se  botte;  il  faut  qu'il  ait  quelque  afl'aire  de  con- 
séquence qui  rajipelle  loin  d'ici.  C'est,  repartit  le 
boiteux,  un  capitnine  prêt  àsortirde  Madrid.  Ses 
chevaux l'altendcnt dans  la  rue;  il  va  partir  pour 
la  Catalogne,  où  son  répriment  est  commandé. 

Comme  il  n'avait  point  d'argent,  il  s'adressa 
hier  à  un  usurier  ;  Seigneur  Sanguisuela ,  lui 
dit-il ,  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter  mille  du- 
cats? Seigneur  capitaine,  répondit  1  usurier  d'un 
air  doux  et  bénin ,  je  ne  les  ai  pas  ;  mais  je  me 
fais  fort  de  trouver  un  homme  qui  vous  les  prê- 
tera, c'est-à-dire  qui  vous  en  donnera  quatre 
cents  comptant;  vous  ferez  votre  billet  de  mille, 
et,  sur  Icsdits  quatre  cents  que  vous  l'ccevrez , 
j'en  toucherai,  s'il  vous  plaît,  soixante  pour  le 
droit  de  courtage.  L'argent  est  si  rare  aïijour- 
d'hni  ! Quelle  usure!  interrompit  brusque- 
ment l'officier;  demander  six  cent  soixante  ducats 
pour  trois  cent  quarante!  Quelle  friponnerie!  il 
faudrait  jjcndrc  des  hommes  si  durs. 
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Point  d'emportement ,  seigneur  capitaine ,  re- 
prit d'un  grand  sang -froid  lusurier  :  voyez 
ailleurs.  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Est-ce 
que  je  vous  force  à  recevoir  les  trois  cent  qua- 
rante ducats  ?  il  vous  est  libre  de  les  prendre , 
ou  de  les  refuser.  Le  capitaine,  n'ayant  rien  à 
répliquer  à  ce  discours ,  se  retira;  mais,  après 
avoir  fait  réflexion  qu'il  fallait  partir,  que  le 
temps  pressait ,  et  qu'enfin  il  ne  pouvait  se  pas- 
ser d'argent ,  il  est  retourné  ce  matin  chez  l'usu- 
rier, qu'il  a  rencontré  à  sa  porte  en  manteau 
noir ,  en  rabat  et  en  cheveux  courts ,  avec  un 
gros  chapelet  garni  de  médailles.  Je  reviens  à 
vous,  seigneur  San^juisuela  ,  lui  a-t-il  dit,  j'ac- 
cepte vos  trois  cent  quarante  ducats;  la  nécessité 
où  je  suis  d'avoir  de  l'argent  m'oblige  à  les 
prendre.  Je  vais  à  la  messe ,  a  répondu  grave- 
ment l'usurier;  à  mon  retour,  venez,  je  vous. 
compterai  la  somme.  Hé  I  non  ,  non  ,  répliqua  le 
capitaine  ;  rentrez  chez  vous  ,  de  grâce  ;  cela 
sera  fait  dans  un  moment  :  expédiez-moi  tout  à 
l'heure;  je  suis  fort  pressé.  Je  ne  le  puis,  repartit 
Sanguisuela;  j'ai  coutume  d'entendre  la  messe 
tous  les  jours  avant  que  je  commence  aucune 
affaire;  c'est  une  règle  que  je  me  suis  faite,  et  que 
je  veux  observer  religieusement  toute  ma  vie. 


lia  LE   DlABLi:   HOITEIX 

Quoique  iiupatieucu  qu  eût  l'oiilciiT  de  tou- 
cher son  arj;cnt ,  il  lui  a  iiillu  eéclev  à  la  ièn;k  du 
pieux  Sanguisuela  :  il  s'est  armé  de  patience  ,  et 
même,  comme  s'il  eût  craint  que  les  ducats  ne 
lui  (chappassent ,  il  a  suivi  l'usuvier  à  l'église.  11 
a  entendu  la  messe  avec  lui  ;  après  cela  il  se  pré- 
parait il  sortir;  mais  Sanguisuela,  s'approchant 
de  son  oreille,  lui  a  dit:  Un  des  plus  habiles 
prédicateurs  de  Madrid  va  prèclier,  je  ne  veux 
pas  perdre  le  sermon. 

Le  capitaine  ,  à  qui  le  temps  de  la  messe 
n'avait  déjà  que  trop  duré,  a  été  au  désespoir  de 
ce  nouveau  retardement;  il  est  pourtant  encore 
demeure  dans  l'église.  Le  prédicateur  parait ,  et 
prêche  contre  l'usure.  L'officier  en  est  ravi;  et 
observant  le  visage  de  l'usurier,  il  dit  en  lui- 
même  ,  Si  ce  juif  pouvait  se  laisser  toucher;  s'il 
me  donnait  seulement  six  cents  ducats,  je  parti- 
rais content  de  lui.  Enfin ,  le  sermon  fini ,  l'usu- 
rier sort.  Le  capitaine  le  joint,  et  lui  dit  :  Hé 
bien,  que  pensez-vous  de  ce  prédicateur?  ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  prêche  avec  beaucoup  de 
force?  pour  moi,  j'en  suis  tout  ému.  J'en  porlp 
même  jugement  que  vous,  répond  l'usuiier;  il 
a  parfaitement  traité  sa  matière;  c'est  un  savant 
homme  :  il  a  fort  bien  fait  son  métier,  allons- 
nous-en  faire  !e  nôti'C. 
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Hé  !  qui  sont  ces  deux  femmes  qui  sont  cou- 
chées ensemble ,  et  qui  font  de  si  grands  éclats 
de  rire?  s'écria  don  Cleophas:  elles  me  paraissent 
bien  gaillardes.  Ce  sont ,  répondit  le  Diable  , 
deux  sœurs  qui  ont  lait  enterrer  leur  père  ce 
matin.  C'était  un  homme  bourru,  et  qui  avait 
tant  d  aversion  pour  le  mariage,  ou  plutôt  tant 
de  répugnance  à  établir  ses  filles,  qail  n'a  ja- 
mais voulu  Ips  marier,  quelques  partis  avanta- 
geux qui  se  soient  présentés  pour  elles.  Le  carac- 
tère du  défunt  était  tout  à  Iheure  le  sujet  de 
leur  entretien.  Il  est  mort  enfin ,  disait  l'aînée, 
il  est  mort ,  ce  p  jre  dénaturé  qui  se  faisait  un 
plaisir  barbare  de  nous  voir  filles  ;  il  ne  s'op- 
posera plus  à  nos  vœux.  Pour  moi,  ma  sœur,  a 
dit  la  cadette,  j'aime  le  solide;  je  veux  un  hommo 
riche,  fùt-ii  d  ailleurs  une  bète,  et  le  gros  don 
Blanco  sera  mon  fait.  Doucement,  ma  sœur,  a 
répliqué  l'aînée,  nous  aurons  pour  époux  ceux 
qui  nous  sont  destinés;  car  nos  mariages  sont 
écrits  dans  le  ciel.  Tant  pis,  vraiment,  a  reparti 
la  cadette ,  j'^  bien  peur  que  mon  père  n'en  dé- 
chivéwftmll^fitiîninée  n'a  pu  s'empêcher  de  rire 
de  ce^ftsarllie,  et  elles  en  rient  encore  toutt^î 
dfcux^i'  j^. 

Dans  la  mai«on  qui  ;S;nt  celle  des  deux  sœur» 
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est  logcc  cil  cliambie  garnie  une  avculnricrc  ara- 
gonajso.  Je  la  vois  qui  se  miii'  dans  une  glaee, 
au  lieu  de  se  coucher  :  elle  félicite  ses  cliarmcs 
sur  une  conquête  importante  qu'ils  ont  faite 
aujourd'Iuii  :  clic  étudie  des  mines,  et  ell-  in  a 
découvert  une  nouvelle  qui  fera  demain  un  grand 
cfTct  sur  son  amant.  Elle  ne  peut  trop  s'appli- 
quer ù  le  ménager;  c'est  un  sujet  qui  promet 
beaucoup  :  aussi  a-t-cUe  dit  tantôt  à  un  de  ses 
créanciers  qui  lui  est  venu  demander  de  l'argent: 
'Attendez,  mon  ami,  revenez  dans  quelques  jours; 
je  suis  en  termes  d'accommodement  avec  un  des 
principaux  personnages  de  la  douane, 

11  n'est  pas  besoin  ,  dit  Lcandro  ,  que  je  vous 
demande  ce  qu'a  fait  certain  cavalier  qui  se  pré- 
sente à  ma  vue;  il  faut  qu'il  ait  jiassé  la  journée 
entière  à  écrire  des  lettres.  Quelle  quantité  j'en 
vois  sur  sa  table  !  Ce  qu'il  j  a  de  plaisant,  répom 
dit  le  démon ,  c'est  que  toutes  ces  lettres  ne  con- 
tiennent que  la  même  chose.  (]e  cavalier  écrit  à 
tous  ses  amis  absents  ;  il  leur  mande  une  aven- 
ture qui  lui  est  arrivée  cette  après-midi.  Il  aime 
une  veuve  de  trente  ans,  belle  et  prude;  il  lui 
rend  des  soins  qu  elle  ne  dédaigne  pas  :  il  pro- 
pose de  l'épousev;  elle  accepte  la  proposition. 
Pendant  qu'on  luit  les  préparatifs  des  noces  ,  il  a 
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la  iihcrté  de  l'aller  voir  chez  elle  :  il  y  a  été  cette 
apiès-diné;  et,  comme  par  hasard  il  ne  s'est 
trouvé  personne  pour  l'annoncer,  il  est  entré 
dans  l'appartement  de  la  dame ,  qu'il  a  surprise 
dans  un  galant  déshabillé,  ou,  pour  mieux  dire, 
presque  nue  sur  un  lit  de  repos.  Elle  dormait 
d'un  profond  sommeil.  11  s'approche  doucement 
d'elle  pour  prolitei-  de  l'occasion;  il  lui  dérobe 
un  baiser;  elle  se  réveille,  et  s'écrie  en  soupirant 
tendrement  :  <(  Encore  I  ah  I  je  t'en  prie ,  Am- 
«  broise ,  laisse-moi  en  repos.  »  Le  cavalier,  en 
galant  homme  ,  a  pris  son  parti  sur  le-champ  ;  il 
a  renoncé  à  la  veuve  :  il  est  sorti  de  l'apparte- 
ment ;  il  a  rencontré  Ambroise  à  la  porte  :  Am- 
broise,  lui  a-t-il  dit,  n'entrez  pas;  votre  maîtresse 
vous  prie  de  la  laisser  en  repos. 

A  deux  maisons  au-delà  de  ce  cavalier  je  dé- 
couvre dans  un  petit  <,orps-de-logis  un  original 
de  mari  qui  s'endort  tranquillement  aux  repro- 
ches que  sa  femme  lui  fait  d'avoir  passé  la  journée 
entière  hors  de  chez  lui.  Elle  serait  encore  plus 
,  irritée  si  elle  savait  à  quoi  il  s'est  amusé.  Il  aura 
sans  doute  été  occupé  de  quelque  aventure  ga- 
lante ?  dit  Zamhullo.  \  oiis  y  êtes ,  reprit  As* 
modce;  je  vais  vous  la  détailler. 

L'homme  dont  il  s'agit  est  un  bourgeois  nommé 
Le  I;i:ble  boiteux,   j.  l5. 
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Patrice;  c  rsl  iiii  de  ces  maris  libertins  ijiii  vivcni 
sans  souci ,  coiniiie  s  ils  n'avaient  ni  leiiinie  ni 
enfants  :  il  a  pourtant  nue  jeune  épouse  aimable 
et  vertueuse,  deux  filles  et  nu  fils,  tous  trois 
encore  dans  leur  enfance.  11  est  sorti  ce  m;aiii 
de  sa  maison  ,  sans  s'informer  s  il  v  avait  du 
pain  pour  sa  famille,  qui  en  manc|uequel']uefois. 
Il  a  passé  par  la  grande  place,  où  les  apprêts 
du  combat  de<;  taureaux  qui  s'est  fait  aujourd'luii 
l'ont  arrêté  :  les  écliafauds  étaient  déjà  dressés 
tout  autour,  et  déjà  les  personnes  les  plus  cu- 
rieuses commemaient  à  s'y  ])Iacer. 

Pendant  Cju  il  les  considérait  les  uns  et  les 
autres,  il  aperçoit  luie  dame  bien  faite  et  pro- 
prement vêtue  qui  laissait  voir,  en  descendant 
d'un  échalaud  ,  une  lielle  jambe  bien  tournée  ; 
couverte  d'un  bas  de  soie  couleur  de  rose,  avei 
une  jarretière  d'argent  :  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  mettre  notre  faible  bourgeois  hor:- 
de  lui-même.  11  s'(!St  avancé  vers  la  dame  qu  ac- 
compagnait une  autre  qui  faisait  assez  connaître, 
par  son  air,  qu'elles  étaient  toutes  deux  des 
aventurières:  Mesdames,  leur  a-t-ildit,  si  je 
puis  vous  être  l)on  à  quelque  cbose,  vous  n'avez 
qu'à  parier,  vous  me  trouverez  disposé  à  vous 
servir.  Seigneur  cavalier ,  a  répondu  la  nyropli- 
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aux  bas  couleur  de  rose  ,  votre  offre  n'est  pas  à 
rejeter  :  nous  avions  déjà  pris  nos  places;  mais 
nous  venons  de  les  quitter  pour  aller  déjeûner  : 
nous  avons  eu  l'imprudence  de  sortir  ce  matin  de 
chez  nous  sans  prendre  notie  chocolat;  puisque 
vous  êtes  assez  galant  pour  nous  offrir  vos  ser- 
vices, conduisez-nous,  s'il  vous  plaît ,  à  quelque 
endroit  où  nous  puissions  manger  un  morceau , 
mais  que  ce  soit  dans  un  lieu  retiré  :  vous  savez 
que  les  filles  ne  peuvent  avoir  trop  de  soin  de 
leur  réputation. 

Aces  mots,  Patrice,  devenant  plus  honnête 
et  plus  poli  que  la  nécessité,  mène  ces  prin- 
cesses à  une  taverne  du  faubourg,  où  il  demande 
à  déjeuner.  Que  voulez-vous?  lui  dit  l'hôte;  j  ai, 
de  reste  d'un  grand  festin  qui  s'est  donné  hier 
chez  moi ,  des  poulets  de  grain ,  des  perdreaux 
de  Léon  ,  des  pigeonneaux  de  la  Castille  vieille , 
et  plus  de  la  moitié  d  un  jambon  d'Estramadure. 
En  voilà  plus  qu  il  ne  nous  en  faut ,  dit  le  con- 
ducteur des  vestales.  3Iesdames  ,  vous  n'avez 
qu'à  choisir  :  (jue  souhaitez-vous?  Ce  qu'il  v^ous 
plaira  ,  répondent-elles  ;  nous  n'avons  point 
d'autre  goût  que  le  vôtre.  Là-dessus  le  bourgeois 
commande  qu'on  serve  deux  perdreaux  et  deux 
poulets  Iroids .  et  qu'on  lui  donne  une  chambre 
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pnrticiili(  rc ,   atKMidii   qu'il  est  avec   tics  dames 
très  ck'licatps  sur  les  bienséances. 

On  le  lait  entier,  lui  et  sa  compagnie,  dans 
un  eaijiuet  écarté,  où,  un  momenl  après,  on 
leur  ap|)orte  le  plat  ordonné,  avec  du  pain  et  du 
vin.  7<os  Lucrèccs,  comme  dames  de  haut  appé- 
tit, se  jettent  avidement  sur  les  viandes,  tandis 
que  !(•  benêt,  qui  devait  paver  l'écot ,  s'amuse  à 
couiempler  sa  Luisila  ;  c'est  le  nom  de  la  beauté 
dont  il  était  épris  :  il  admire  ses  blanches  mains, 
où  brillait  une  grosse  bague  qu  elle  a  gagnée  en 
la  courant;  il  lui  prodigue  les  noms  d  étoile  et 
de  soleil,  et  ne  saurait  manger,  tant  il  est  aise 
d'avoir  fait  une  si  bonne  rencontre.  Il  demande 
à  sa  déesse  si  elle  est  mariée  :  elle  répond  que 
non  ;  mais  qu'elle  est  sous  la  conduite  d'un 
frère  :  si  elle  eût  ajouté,  du  coté  d'Adam,  elle 
aurait  dit  la  vérité. 

Cependant  les  deux  harpies ,  non  seulement 
dévoraient  chacune  un  poulet,  elles  buvaient 
encore  à  proportion  qu'elles  mangeaient.  Bientôt 
le  vin  manque;  le  galant  en  va  chercher  lui- 
même,  pour  en  avoir  plus  promptement.  11  n'est 
pas  hors  du  cabinet ,  que  Jacinthe,  la  compagne 
de  Luisita,  met  la  griffe  sur  les  deux  perdreaux 
qui  restaient  dans  le  plat,  et  les  serve  dans  une 
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grande  poche  de  toile  qu'elle  a  sous  sa  robe. 
Notre  Adoais  revient  iivee  du  vin  frais; et  remar- 
quant qu'il  n'y  a  plus  de  viande,  il  demande  à 
sa  Vénus  si  elle  ne  veut  rien  davantage?  Qu'on 
nous  donne ,  dit-elle  ,  de  ces  pigeonneaux  dont 
riiôte  nous  a  parlé,  pourvu  qu  ils  soient  excel- 
lents; autrement,  un  morceau  de  jambon  d'Es- 
traraadure  suflSra.  Elle  n'a  pas  prononcé  ces 
paroles ,  que  voilà  Patrice  qui  retourne  à  la  pro- 
vision ,  et  fait  apporter  trois  pigeonneaux  avec 
une  forte  tranche  de  jambon.  Nos  oiseaux  de 
proie  recommencèrent  à  becqueter  ;  et  tandis 
que  le  bourgeois  est  obligé  de  disparaître  une 
troisième  fois  pour  aller  demander  du  pain,  ils 
envoient  deux  pigeonneaux  tenir  compagnie  aux 
prisonniers  de  la  poche. 

Après  le  repas  ,  qui  a  fini  par  les  fruits  que  la 
saison  peut  fournir,  l'amoureux  Patrice  a  pressé 
Luisita  de  lui  donner  les  marques  qu'il  attendait 
de  sa  reconnaissance  :  la  dame  a  refusé  de  con- 
tenter ses  désirs  ;  mais  elle  l'a  flatté  de  quelque 
espérance,  en  lui  disant  qu'il  j  avait  du  temps 
pour  tout ,  et  que  ce  n'était  pas  dans  un  cabaret 
qu'elle  voulait  reconnaître  le  plaisir  qu'il  lui 
avait  fait  :  puis  entendant  sonner  une  heure 
après  midi ,  elle  a  pris  un  air  inquiet ,  et  dit  à 

i3. 
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sa  compagne  :  Ah  !  ma  chère  Jacinthe  ,  (|»ie  nous 
sommes  malliemouses!  Wous  ne  trouverons  plus 
de  place  pour  voir  les  taureaux..  Pardonnez-moi, 
a  répondu  Jacinthe;  ce  cavalier  n'a  qu'à  nous 
remener  où  il  nous  a  si  poliment  a])orclées,  et  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  du  reste. 

Avant  que  de  sortir  de  la  taverne  il  a  fallu 
compter  avec  Ihôte ,  qui  a  fait  monter  la  dé- 
pense à  cinquante  réaies.  Le  bourgeois  a  mis  la 
main  à  la  bourse;  mais  n'y  trouvant  que  trente 
réaies,  il  a  été  oljligé  de  laisser  en  gage,  pour  le 
reste,  son  rosaire  chargé  de  médailli-s  d'argent; 
ensuite  il  a  reconduit  les  aventurières  où  il  les 
avait  prises  ,  et  les  a  placées  commodément  sur 
un  échafaud  ,  dont  le  maître  ,  qui  est  de  sa  con- 
naissance ,  lui  a  fait  crédit. 

Elles  ne  sont  pas  pins  tôt  assises,  qu'elles 
demandent  des  rafraîchissements.  Je  meurs  de 
soif,  s'écrie  l'une;  le  jambon  m'a  furieusement 
altérée.  Et  moi  de  même,  dit  l'autre,  je  boirais 
bien  de  la  limonade.  Patrice,  qui  n'entend  que 
trop  ce  que  cela  veut  dire ,  les  quitte  pour  aller 
leur  chercher  des  liqueurs;  mais  il  s'arrête  en 
chemin,  et  se  dit  à  lui-même  :  Où  vas-tu  insensé? 
Ne  semble-t-il  pas  que  tu  aies  cent  pistoles  dans 
ta  bourse  ou  dans  ta  maison  ?  Tu  n'as  pas  seule- 
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ment  un  inaravécli.  Que  fevai-je  ,  ajouta-t-il  ? 
de  retourner  vers  la  dame  sans  lui  porter  ce 
qu'elle  désire,  il  n'y  a  pas  d'apparence:  d'un 
autre  côté ,  faut-il  que  j'abandonne  une  entre- 
prise si  avancée  ?  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

Dans  cet  embarras,  il  aperçoit  parmi  les  spec- 
tateurs un  de  ses  amis  qui  lui  avait  souvent  fait 
des  oCrcs  de  services  ,  que  ,  par  (ierté  ,  il  n'avait 
jamais  voulu  accepter.  Il  perd  toute  honte  en 
cette  occasion.  11  le  joint  avec  empressement ,  et 
lui  emprunte  une  double  pistole ,  avec  quoi, 
reprenant  courage  ,  il  vole  chez  nu  limonadier, 
d'où  il  fait  porter  à  ses  princesses  tant  d'eaux 
gh'cées  ,  tant  de  biscuits  et  de  confitures  sèches, 
que  le  doublon  suffit  à  peine  à  cette  nouvelle 
dépense. 

Enfin  la  fête  finit  avec  le  jour;  et  notre  homnii- 
va  conduire  sa  dame  chez  elle  ,  dans  l'espérance 
d'en  tirer  un  bon  parti.  Mais  lorsqu'ils  sont 
devant  une  maison  où  elle  dit  qu'elle  demeure, 
il  en  sort  une  espèce  de  servante  qui  vient  au- 
devant  de  Luisita,  et  lui  dit  avec  agitation  :  Hé! 
d'où  venez-vous  à  l'heure  qu'il  est?  Il  y  a  deux 
heures  que  le  seigneur  don  Gaspard  Héridor 
votre  frère  vous  attend  en  jurant  comme  un 
possédé.  Alors  ,  la  sœur  feignant  d'être  effrayée, 
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se  touiac  vtrs  le  galant,  et  lui  tiii  loui  bascn  lui 
sériant  la  main  :  Mou  fîùn:  est  un  lioininc  «l'une 
violence  épouvantable;  mais  sa  <:olère  ne  finie 
pas:  tenez-vous  dans  la  rue,  et  iw  vous  inipa- 
tiente-i  point;  nous  allons  lapaiscr;  et  comme  il 
va  tous  les  soirs  souper  en  ville,  d'abord  qu  il 
sera  sorti  .laciiitlie  viendra  vous  eu  avertir,  et 
vous  intioduira  dans  la  maison. 

Le  bourgeois,  que  cette  promesse  console, 
Ij^ise  ave-:  transport  la  main  de  Lui-.ita ,  qui  lui 
fait  quelques  caresses,  pour  le  laisser  sur  la 
bonne  boucbc,  puis  elle  entre  dans  la  maison 
avec  Jacinthe  et  la  servante  Patrice ,  demeuré 
dans  la  rue  ,  prend  patience  :  il  s'assied  sur  une 
borne  à  deux  pas  de  la  porte ,  et  passe  un  temps 
considérable  sans  s'imaginer  qu'on  puisse  avoir 
dessein  de  se  jouer  de  lui  ;  il  s'étoune  seulement 
de  ne  pas  voir  sortir  don  Gaspard  ,  <  l  craint  que 
ce  maudit  frère  n'aille  pas  souper  en  ville. 

Cependant  il  entend  sonner  dix,  onze  heures, 
minuit;  alors  il  commence  à  perdre  une  partie 
de  sa  confiance,  et  à  douter  de  la  borrne  foi 
de  sa  dame.  Il  s'approche  de  la  porte,  il  entre 
et  suit  à  tâtons  une  allée  obscure ,  au  milieu  de 
laquelle  il  rencontre  un  escalier  :  il  n'ose  mon- 
ter; mais  il  écoute  attentivement,  et  son  oreille 
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est  frappée  du  concert  discordant  (|ue  peuvent 
faire  ensemble  un  chien  qui  aboie ,  un  chat  qui 
miaule  ,  et  un  enfant  qui  crie.  Il  juge  enlin 
qu'on  l'a  trompé;  et  ce  qui  achève  de  l'en  per- 
suader, c'est  qu'ayant  voulu  pousser  jusqu'au 
fond  de  l'allée,  il  s'est  trouvé  dans  une  autre 
rue  que  celle  où  il  a  si  long-temps  fait  le  pied 
de  grue. 

Il  regrette  alors  son  argent,  et  retourne  au 
logis  ,  eu  maudissant  les  bas  couleur  de  rose.  Il 
frappe  à  sa  porte  :  sa  femme ,  le  chapelet  à  la 
main  ,  et  les  larmes  aux  yeux  ,  lui  vient  ouvrir  , 
et  lui  dit  d'un  air  touchant  :  Ah!  Patrice,  pou- 
vez-vous  abandonner  ainsi  votre  maison,  et  vous 
soucier  si  peu  de  votre  épouse  et  de  vos  enfants? 
Qu'avez-vous  fait  depuis  six  heures  du  matin 
que  vous  êtes  sorti  ?  Le  mari  ne  sachant  que  ré- 
pondre à  ce  discours ,  et  d'ailleurs  tout  honteux 
d'avoir  été  la  dupe  de  deux  friponnes  ,  s'est  dés- 
habillé et  mis  au  lit  sans  dire  un  mot.  Sa  femme, 
qui  est  en  train  de  moraliser,  lui  fait  un  sermon 
qui  1  endort  dans  ce  moment. 

Jetez  la  vue,  poursuivit  Asmodée,  sur  cette 
grande  maison  qui  est  à  côté  de  celle  du  cavalier 
qui  écrit  à  ses  amis  la  rupture  de  son  mariage 
avec  la  raaitiesse  d'Ambroi?e  :   n'y  rrmaïquci- 
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vous  pas  une  jeune  diiine  eonclice  daiiâ  un  lil 
de  satin  cramoisi,  relevé  il'un»-  liioderie  rldi-. 
Pardonnez  moi ,  répondit  don  Cleophas  ,  j  aper- 
çois une  personne  endormie,  et  je  vois,  ce  me 
semble,  un  livre  sur  son  chevet.  Justement,  ( 
reprit  le  boiteux.  Cette  dame  est  une  jeune  com- 
tesse fort  spirituelle  et  d Une  humeur  très  en- 
jouée: elle  avait,  depuis  six  jours,  une  insomnie 
qui  la  fatiguait  extrêmement;  elle  s'est  avisée 
aujourd'hui  de  faire  venir  un  médecin  des  plus 
graves  de  sa  faculté.  Il  arrive;  elle  le  consulte  :  il 
ordonne  un  remède  marqué,  dit-il,  dans  Hippo- 
I  rate.  La  dame  se  met  à  plaisanter  sur  son  ordon- 
nance.  Le  médecin,  animal  hargneux,  ne  s'est 
nullement  jirêté  à  ses  plaisanleiies ,  et  lui  a  dit 
avec  la  gravité  doctorale  :  Madame,  Hippocrate 
n'est  point  un  homme  à  devoir  être  tourné  en 
ridicule.  Ali  !  seigneur  docteur,  a  répondu  la 
comtesse  d'un  air  séiieux ,  je  n'ai  garde  de  me 
moquer  d'un  auteur  si  célèbre  et  si  docte;  j'en 
•  ■lis  un  si  grand  cas  ,  que  je  suis  persuadée  qu'eu 
l'ouvrant  seulement  je  me  guérirai  de  mon  in- 
somnie :  j'en  ai  dans  ma  bibliothèque  une  tra- 
duction nouvelle  du  savant  Azoro;  c'est  la  meil- 
leure :  qu'on  me  l'apporte.  En  effet,  admire? 
le  charme  de   cette  lecture  ;   dès    la   tioisième 
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page  la   dame  s'est  endormie  profondément. 

II  y  a  dans  les  écuiics  de  ce  même  hôtel  un 
pauvre  soldat  manchot ,  que  les  pallreniers  ,  par 
charité,  laissent  la  nuit  coucher  sur  la  paille. 
Pendant  le  jour  il*  demande  l'aumône,  et  il  a 
eu  tantôt  une  plaisante  conversation  avec  un 
autre  gueux  qui  deuieure  auprès  de  Buen-retiro, 
sur  le  passage  de  la  cour.  Celui-ci  fait  fort  hien 
ses  affaires  ;  il  est  à  son  aise ,  et  il  a  une  fille  à 
marier  qui  passe  chez  les  mendiants  pour  une 
riche  héritière.  Le  soldat ,  abordant  ce  père  aux 
riiarcifedis ,  lui  a  dit  :  Seqitor  mendiqo ,  j  ai  perdu 
mon  bras  droit  :  je  ne  puis  plus  servir  le  roi ,  et 
je  me  vois  réduit,  pour  subsister,  à  faire,  comme 
vous ,  des  civilités  aux  passants  :  je  sais  bien 
que  ,  de  tous  les  métiers  ,  c'est  celui  qui  nourrit 
mieux  son  homme,  et  que  tout  ce  qui  lui  manqua, 
c'est  d'être  un  peu  plus  honorable.  S  il  était 
honorable,  a  répondu  l'autre,  il  ne  vaudrait 
plus  rien  ;  car  tout  le  monde  s'en  mêlerait. 

\  ous  avez  raison ,  a  repris  le  manchot  :  oh  çà , 
je  suis  donc  un  de  vos  confrères,  et  je  voudrai;. 
m  allier  avec  vous.  Donnez-moi  votre  fille.  Vou» 
n'y  pensez  pas  ,  mon  ami ,  a  répliqué  le  richard  ; 
il  lui  faut  un  meilleur  parti  :  vous  n'êtes  point 
assez  estropié  pour  être  mon  gendre  j  j'en  veux 
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un  qui  soit  liiiiis  un  éiai  ii  fiiiru  piticnux  usuriers 
Eh  I  no  snis-je  pas,  dit  le  soldat,  <]an9  une  assez  •' 
déplorable  situation  ?  Fi  donc!  a  reparti  l'antre 
brusquement,  vous  nètrs  (luc  mancliot ,  et  vous 
osez  prétendre  à  ma  fille?  Savez-vous  bien  que 
je  Pai  refusée  h  un  cul  de  jatte  ? 

J'aurais  lorl,  continua  le  Diable,  de  passer  la 
maison  qui  joint  l'Iiôtel  de  la  comtesse,  et  où 
demeurent  un  vieux  peintre  ivrogne  et  un  poêle 
caustique.  Le  peintre  est  sorti  de  clie?,  lui  ce  ma- 
lin à  scjit  heures,  dans  le  dessein  d'allerchcrcher 
un  confesseur  pour  sa  femme  malade  à  l'extré- 
mité; mais  il  a  rencontré  un  de  ses  amis  qui  l'a 
entraîné  au  cabaret,  et  il  n'est  revenu  an  logis 
qu'à  dix  heures  du  soir.  Le  poète ,  qui  a  la  répu- 
tation d'avoir  eu  quelquefois  de  tristes  salaires 
pour  ses  vers  mordants ,  disait  tantôt  d'un  air 
fanfaron  dans  un  café  ,  en  parlant  d'un  homme 
qui  n'y  était  pas  :  C'est  un  faquin  îi  qui  je  veux 
donner  cent  coups  de  bâton.  \  ous  pouvez,  a  dit 
un  railleur,  les  lui  donner  facilement,  car  vous 
êtes  bien  en  fonds. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  scène  qui  s'est  pas- 
sée aujourd'hui  chez  un  banquier  de  cette  rue 
nouvellement  établi  dans  cette  ville:  il  n'y  a  pas 
trois  mois   qu'il  est  revenu  du  Pérou  avec  de 
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glandes  richesses.  Son  père  est  un  honnête  ca- 
parelo  *  de  \  iejo  de  Mediana ,  gros  village  de  la 
Castillc  vieille ,  auprès  des  montagnes  de  Sierra 
d'Avila,  où  il  vit,  très  content  de  son  état,  avec 
une  femme  de  son  âge ,  c'est-à-dire  de  soixante 
ans. 

Il  y  avait  un  temps  considérable  que  leur  fils 
était  sorti  de  chez  eux  pour  aller  aux  Indes  cher- 
cher une  meilleure  fortune  que  celle  qu'ils  lui 
pouvaient  faire.  Plus  de  vingt  années  s'étaient 
écouléesdepuis  qu'ils  ne  l'avaient  vu;  ils  parlaient 
souvent  de  lui  ;  ils  priaient  le  ciel  tous  les  jours 
de  ne  le  point  abandonner,  et  ils  ne  manquaient 
pas,  tous  les  dimanches,  de  le  faire  recommander 
au  prône  par  le  curé ,  qui  était  de  leurs  amis.  Le 
banquier  de  son  côté  ne  les  mettait  point  en 
oubli.  D'abord  qu  il  eut  tixé  son  établissement, 
il  résolut  de  s'informer  par  lui-même  de  la  situa- 
tion où  ils  pouvaient  être.  Pour  cet  effet,  après 
avoir  dit  à  ses  domestiques  de  n'être  pas  en  peine 
de  lui ,  il  partit ,  il  y  a  quinze  jours ,  à  cheval , 
sans  que  personne  l'accompagnât,  et  il  se  rendit 
au  lieu  de  sa  naissance. 

Il  était  environ  dix  Jieures  du  soir,  et  le  bon 

*  Savetier. 

I.K  Diable  boit'riiir.    j.  !/{ 


i58  LE   DIABLE   BOITELX. 

savetier  dnnu.'iit  ;ni]ni'S(lc  son  cpoiisc,  lorsqu'ils 
se  l'éveillcrciii  en  Mus;int,  :ui  l)riiit  ijuc  fil  le  j| 
banqui(;r  eu  Irajip'ant  à  la  porte  de  leur  petite 
maison.  Ils  ileinaiulerent  qui  lra]')pait.  Ouvrez, 
ouvrez.,  leur  <lil-il,  e't^st  votre  (ils  Francillo.  A 
d'autres,  r<''|)Oudit  le  bon  lionime  :  passez  votre 
chemin  ,  voleurs,  il  n'y  a  rien  à  faire  ioi  pour 
VOUS;  Franeilio  est  prcseutemcnt  aux  Indes,  s  il 
n'est  pas  mori.  \  otre  fils  n'est  plus  aux  Indes, 
répliqua  le  i)anqnier;  il  est  revenu  du  Pérou: 
c'est  lui  fjui  vf)us  parle;  ne  lui  rclnscz  pas  l'entrée 
de  votre  Diai;iou.  J<evons-nous,  Jacques,  dit  alors 
la  femme ,  je  crois  elTectivement  que  c'est  Fran- 
cillo  ;  il  me  semble  le  reconnaitre  îi  si  voix. 

Ils  se  levèrent  aussitôt  tous  deux  :  le  père 
alluma  une  chandelle ,  et  la  mère,  après  s'être 
habillée  à  la  hâte,  alla  ouvrir  la  porte  :  elle  envi- 
sagea Francillo;  et  ne  pouvant  le  méconnaître, 
elle  se  jette  à  sou  cou,  et  le  serre  étroitement 
entre  ses  bras.  Mailre  Jacques,  af.jité  des  mêmes 
mouvements  que  sa  femme,  embrasse  à  son  lour 
son  fils;  et  ces  trois  personnes,  charmées  de  se 
voir  réunies  après  une  si  longue  absence,  ne 
peuvent  se  rassasier  du  plaisir  de  s'en  donner  des 
marques. 

Après  des    transports   si   doux,    le   banquier 
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déliritia  son  cheval,  et  le  mit  dans  une  ctaLic 
où  gitait  une  vache,  mère  nourrice  de  la  mai- 
son; ensuite  il  rendit  compte  à  ses  parentb  de 
son  voyage  ,  et  des  biens  (ju'il  avait  a|)portés  du 
Piirou.  Le  détail  lut  r.u  peu  long  et  aurait  pu 
ennuyer  des  auditeurs  désint<;resâés  ;  mais  un 
fils  qui  s'épanche  en  racontant  ses  aventures  ne 
saurait  lasser  l'attention  d'un  pèi-e  et  d'une  mère  : 
il  n'ya  pas  poureux  de  circonstance  indifférente; 
ils  l'écoutaient  avec  avidité,  et  les  moindres 
choses  qu'il  disait  taisaient  sur  eux.  une  vive  im- 
pression de  douleur  ou  de  joie. 

Dès  qu'il  eut  achevé  sa  relation,  il  leur  dit 
qu'il  venait  leur  ofl'rir  une  partie  de  ses  biens,  et 
il  pria  son  père  de  ne  plus  travailler.  Non ,  mon 
fils,  lui  dit  maître  Jacques,  j'aime  mon  métier; 
je  ne  le  quitterai  point.  Qi<oi  donci  répliqua  le 
banquier,  n'est-il  pas  temps  que  vous  vous  repo- 
siez ?  Je  ne  vous  propose  point  de  venir  demeu- 
rer à  Madrid  avec  moi;  je  sais  bien  que  le  séjour 
de  la  ville  n'aurait  pas  de  charmes  ]>ouï  vous  : 
je  ne  prétends  pas  troubler  votre  vie  tranquille; 
mais  ,  du  moins  ,  épargnez-vous  un  travail  péni- 
ble, et  vivez  ici  commodément,  puisque  vous  le 
pouvez. 

La  mère  appuya  le  sentiment  du  iilSi  et  maître 
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Jarques  se  loiulit.  Hc  l)icn  ,  Fiaiirillo  ,  dit  il, 
pour  U"  satisfaire,  je  m;  travaillerai  plus  jxuit 
tons  les  habitants  ilu  village;  je  raccoiiimodeiai 
seulement  mes  souliers,  et  ceux  tle  monsieur  le 
curé  notre  bon  ami.  Après  cette  conventioiv,  le 
ban(|uieravaIacleuxœufsJrais  qu'on  lui  lit  cuire, 
puis  st!  coucha  près  de  sou  père,  «;t  s'endormit 
avec  un  plaisir  que  les  enfants  d'un  excellent  na- 
turel sont  seuls  eapaliles  de  s'imaginer. 

Le  lendemain  matin  Francillo  leur  laissa  une 
bourse  de  trois  cents  pistoies  et  revint  à  Madrid. 
Mais  il  a  été  bien  étonné  ce  matin  de  voir  tout  à 
coup  paraîtie  chez  lui  maître  Jacques.  Quel  sujet 
vous  amène  ici  ,  mon  père?  lui  a-t-il  dit.  Mon 
fils,  a  répondu  le  vieillard,  je  te  rapporte  ta 
bourse  :  reprends  ton  argent  ;  je  veux  vivre  de 
mon  métier  :  j(!  meurs  d'ennui  depuis  que  je  ne 
travaille  plus.  Hé  bien ,  mon  pèi-e ,  a  ré|)liqué 
Francillo,  retournez  au  village,  continuez  d'excr- 
cer  votre  profession  ;  mais  que  ce  soit  seulement 
pour  vous  désennuyer.  Remportez  votre  bourse, 
et  n'épargnez  pas  la  mienne.  Eli!  que  veux-tu 
que  je  fasse  de  tant  d'ai'gent?  a  repris  maitre 
Jacques.  Soulagez-en  les  pauvres,  a  reparti  le 
banquier;  faites-en  l'usage  que  votre  curé  vous 
conseillera.  Le  savetier ,  content  de  cette  réponse , 
s'en  est  retourné  à  Mediana. 
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Don  Cleophas  n'écouta  pas  sans  plaisii-  l'his- 
toire de  Fiauciilo,  et  il  allait  donner  toutes  les 
louanges  dues  au  bon  cœur  de  ce  banquier,  si 
dans  ce  moment  même  des  cris  perçants  n'eussent 
attiré  son  attention.  Seigneur  Asniodée,  s'écria- 
t-il ,  quel  bruit  éclatant  se  lait  entendre  ?  Ces 
cris  qui  frappent  les  airs,  répondit  le  Diable, 
partent  d'une  maison  où  il  j  a  des  fous  enfermés  : 
ils  s'égosillent  à  force  de  crier  et  de  chanter. 
Nous  ne  sommes  pas  bien  éloignés  de  cette  mai- 
son ;  allons  voir  ces  fous  tout  à  l'heure,  répliqua 
Lcandro.  3  y  consens,  repartit  le  démon  :  je  vais 
vous  donner  ce  divertissement ,  et  vous  apprendre 
pourquoi  ils  ont  perdu  la  raison.  Il  n'eut  pas 
achevé  ces  paroles,  qu'il  emporta  1  écolier  sur  la 
casa  de  los  locos. 


CHAPITRE    IX 

Des  fous  enfermés. 


ZiAMBULLO  parcourut  d'un  air  curieux  toutes  les 
loges  ;  et  après  qu'il  eut  observé  les  folles  et  les 
fous  qu'elles  renfermaient ,  le  Diable  lui  dit  :  Vous 
en  voyez  de  tontes  les  façons;  en  voilà  de  l'un 

i4. 
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et  de  l'autre  sexe;  en  voilà  de  ti'stes  et  de  pais  , 
de  j(;iiiies  el  de  vieux  ;  il  f.inL  ii  jdéseiit  (jiie  je 
vous  dih-e  pourquoi  la  Icle  Iciii-  a  lourné;  niions 
de  loge  eu  loge  ,  et  couiiuen' (lUS  par  les  homines. 

Le  premier  qui  se  présente,  et  qui  parait  fu- 
rieux ,  est  un  nouvelliste  castillan,  né  dans  le 
sein  de  Madrid,  un  bourgeois  lier  et  [llussensii)lc 
à  l'honneur  de  sa  patrie  qu'un  ancien  citoyen 
de  Rome.  11  est  devenu  fou  tic  ch;igria  d'avoir 
lu  dans  la  gazette  que  vingt-cinq  Espagnols 
s'étoient  laissé  battre  par  un  parti  de  cinquante 
Portugais. 

Il  a  ])0ur  voisin  un  licencié  qui  avait  tant 
d'envie  d'attraper  un  bénéfice,  qu'il  a  fait  Ihy- 
pocrite  à  la  cour  pendant  dix  ans;  et  le  déses- 
poir de  se  voir  toujours  ou])lié  dans  les  promo- 
tions lui  a  brouillé  la  cervelle  :  mais  ce  qu'il  y  a 
d  avantageux  jiour  lui ,  c'est  qu'il  se  croit  arche- 
vêque de  Tolède.  S'il  ne  l'est  pas  effectivement ,  il 
a  du  moins  le  plaisir  de  s'imaginer  qu'il  l'est  ;  et 
je  le  trouve  d'autant  plus  heureux,  que  je  regarde 
sa  folie  comme  un  beau  songe  qui  ne  'finira 
qu'avec,  sa  vie,  et  qu'il  n'aura  point  de  compte 
à  rendre  en  l'auti'e  monde  de  l'usage  de  ses 
revenus. 

Le  fou  qui  suit  est  un  pupille:  sou  tuteur  l'a 
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tait  passer  pour  insensé,  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer pour  toujours  de  son  bien  :  le  pauvre  gar- 
don a  véritablement  perdu  l'esprit,  de  rage  d'être 
enfermé.  Après  le  mineur  est  un  maître  d'école 
qui  en  est  venu  là  pour  s'être  obstiné  à  vouloir 
trouver  le  paut  ^  posl  fuluruni  du  verbe  grec,  et  le 
quatrième,  un  marchand  dont  la  raison  n'a  pu 
soutenir  la  nouvelle  d'un  naufrage,  après  avoir 
eu  la  force  de  résister  à  deux  banqueroutes  qu  il 
a  faites. 

Le  personnage  qui  gît  dans  la  loge  suivante 
est  le  vieux  capitaine  Zanubio  ,  cavalier  napoli- 
tain qui  s'est  veau  établir  à  Madrid.  La  jalousie 
l'a  mis  dans  l'état  où  vous  le  vojez  :  apprenez 
son  bistoire.  ^ 

Il  avait  une  jeune  femme  nommée  Aurore,  qu'il 
gardait  à  vue  ;  sa  maison  était  inaccessible  aux 
hommes.  Aurore  ne  sortait  jamais  que  pour  aller  à 
la  messe  ,  et  encore  était-elle  toujours  accompa- 
gnée de  son  vieux  Titon,  qui  la  menait  quelque- 
lois  prendre  1  air  à  une  terre  qu  il  a  auprès  d'Al- 
cantara.  Cependant  un  cavalier  appelé  douGarcie 
Pacheco  ,  l'ayant  vue  par  hasard  à  1  église  ,  avait 
conçu  pour  elle  lui  amour  violent  :  c'était  nu 
jeune  homme  entreprenant,  et  digne  de  l'atten- 
tion d  une  jolie  femme  mal  mariée. 
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Lacliiriculté  de  s'introduirtichrz  Ziiiuiliio  n'en 
«ta  pas  l'espiTanceàcloiiGarcie.  tloinnieil  n'avait 
pas  encore  de  barbe,  cl  qu'il  élail  assez  beau 
garçon  ,  il  se  déguisa  en  (ille,  j^ril  unv  bourse  de 
«■(■ni  pistoles,  et  se  vendit  h  la  terre  du  capitaine, 
où  il  avait  su  que  ce  mari  devait  aller  incessam- 
ment avec  sa  femme.  Il  s'adressa  à  la  jardinière, 
et  lui  dit  d'un  ton  d'héroïne  de  olu^valerie,  pour- 
suivie par  un  géant  :  Ma  bonne,  je  viens  me  jeter 
dans  vos  bras;  je  vous  prie  d'avoir  pilii';  de 
moi.  Je  suis  une  lille  de  'r<.>lèdc;;  j'ai  de  la  nais- 
sance et  du  bien;  mes  parents  me  veulent  marier 
;i  un  homme  que  je  hais.  Je  me  suis  fléroliée  l.i 
nuit  à  leur  tyrannie;  j  ai  l:)esoin  d  un  asile  :  on 
ne  viendiiB  point  mi;  chercluir  ici;  ])ermettez  que 
j  y  demeure  jusqu'à  ce  que  ma  lamille  ait  [)ris  de 
plus  doux  sentiments  pour  moi.  V  oilàma  bourse, 
ajouta-t-il  en  la  lui  donnant ,  receve/.-la  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  présentement  : 
mais  j'espère  que  je  serai  quelfjne  jour  plus  en 
état  de  reconnaître  le  service  que  vous  m'aurez 
rendu. 

La  jardinière  ,  toncliée  de  la  fin  de  ce  discours, 
répondit  :  Ma  iilic ,  je  veux  vous  servir;  je  con- 
nais de  jeunes  personnes  qui  ont  été  sacrifiées  à 
de  vieux  hommes ,  et  je  sais  bien  qu'elles  ne  sont 
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pas  fort  contentes  :  j'entre  dans  leurs  peines; 
vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
je  vous  mettrai  dans  une  petite  chambre  particu- 
lière où  vous  serez, sûrement. 

Don  Garcie  passa  quelques  jours  dans  cette 
terre,  fort  impatient  d'y  voir  arriver  Aurore.  Elle 
y  vint  enfin  avec  son  jaloux,  qui  visita  d'abord  ,^ 
selon  sa  coutume  ,  tous  les  appartements ,  les  ca- 
binets ,  les  caves  et  les  greniers,  pour  voir  s'il 
n'j  trouverait  point  «quelque  ennemi  de  son  hon- 
neur. La  jardinière  qui  le  connaissait  le  prévint, 
et  lui  conta  de  quelle  manière  une  jeune  fille  lui 
était  venue  demander  une  x-etraiîe. 

Zanubio,  quoique  très  défiant,  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  sunevcheric;  il  fut  seule- 
ment curieux  de  voir  l'inconnue  ,  qui  le  pria  de 
la  dispenser  de  lui  dire  son  nom ,  disant  qu'elle 
devait  ce  ménagement  à  sa  famille,  qu'elle  dés- 
iionorait  en  quelque  sorte  par  sa  fiiite;  puis  elle 
débita  un  roman  avec  tant  desprit,  que  le  capi- 
taine en  fut  charmé.  Il  se  sentit  naitre  de  l'incli- 
nation pour  cette  aimable  personne  :  il  lui  offrit 
ses  services;  et  se  flattant  qu'il  en  pourrait  tirer 
pied  ou  aile  ,  il  la  mit  auprès  de  sa  femme. 

Dès  qu'Aurore  vit  don  Garcie,  elle  rougit  et 
se  troubla  sans  savoir  pourquoi  :  le  cavalier  s'en 
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ann-\;ut;  il  jugea  qu'elle  l'avait  remarqué  dans 
l'église  où  il  lavait  vue:  jxxir  s  Cn  ûclaiveir  ,  il  I 
lui  (lit,  silùt  qu  il  put  l'eulrelcnireu  particulier: 
MailaTiu^,  j'ai  uu  fi  ère  qui  m'a  souvent  parlé  tic 
vous  :  il  vous  a  vue  uu  moment  dans  une  église; 
depuis  ce  moment ,  qu'il  se  rap])clle  mille  fois  le 
jour  ,  il  est  dans  un  état  digne  de  votre  pitié. 

A  ce  discours,  Aurore  envisagea  don  Garcie 
plus  attentivement  qu'elle  n'avait  fait  encore,  et 
lui  répondit  :  Vous  resscniblei  trop  à  ce  frère 
pourtjue  je  sois  plus  long-temps  la  ilupc  de  votre 
stratagème;  je  vois  bien  que  vous  êtes  uu  cavalier 
déguisé.  Je  nie  sciuviens  qu'un  jour,  pendant 
que  j'entendais  la  messe ,  ma  mante  s'ouvrit  un 
instant ,  et  que  vous  me  yrtes  :  je  vous  examinai 
par  curiosité;  vous  eûtes  toujours  les  yeux  atta- 
chés sur  moi.  Quand  je  sortis ,  je  crois  que  vous 
ne  manquâtes  pas  de  me  suivre  pour  apprendre 
qui  j'étais,  et  dans  quelle  rue  je  faisais  ma  de- 
meure. Je  dis  je  crois,  parceque  je  n'osai  totirner 
la  tête  pour  vous  observer;  mon  mari,  qui  m'ac- 
compagnait, aurait  pris  garde  à  cette  action,  cl 
mènent  fait  un  crime.  Le  lendemain,  et  les  jours 
suivants,  je  retournai  dans  la  même  église,  je 
vous  revis,  et  je  remarquai  si  bien  vos  traits^ 
<^uc  je  les  leconnuis  malgré  voue  déguisement. 


CHAPÎTilE   IX.  iC.rj 

Hé  bien,  madame,  répli(|ua  don  Garcie,  il 
faut  me  démasquer  :  oui,  je  suis  un  homme  épris 
de  vos  charmes  ;  c'est  don  Garcie  Pacheco ,  que 
l'amour  introduit  ici  sous  cet  hal>iilement.  Et 
vous  espérez  sans  doute ,  reprit  Aurore  ,  qu'ap- 
prouvant votre  folle  ardeur ,  je  favoriserai  votre 
artifice  et  contribuerai  de  ma  part  à  entretenir 
mon  mari  dans  son  erreur?  mais  c'est  ce  qui  vous 
trompe:  je  vais  lui  découvrir  tout;  il  y  va  de  mon 
honneur  et  de  mon  repos;  d'ailleurs  je  suis  bien 
aise  de  trouver  une  si  belle  occasion  de  lui  faire 
voir  que  sa  vigilance  est  moins  sûre  que  ma 
vertu  ,  et  que  tout  jaloux  ,  tout  défiant  qu'il  est , 
je  suis  plus  difficile  à  surprendre  que  lui. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  derniers  mots  , 
que  le  capitaine  parut  et  vint  se  mêler  à  la  con- 
versation. De  quoi  vous  entretenez-vous,  mesda- 
mes? leur  dit-il.  Aurore  reprit  aussitôt  la  parole: 
Nous  parlions ,  répondit-elle ,  des  jeunes  cavaliers 
qui  entreprennent  de  se  faire  aimer  des  jeunes 
femmes  qui  ont  de  vieux  époux;  et  je  disais  que 
si  quelqu'un  de  ces  galants  était  assez  téméraire 
pour  s'introduire  chez  vous  sous  quelque  dégui- 
sement ,  je  saurais  bien  punir  son  audace. 

Et  vous  ,  madame  ,  reprit  Zanubio  ,  en  se 
tournant  vers  don  Garcie,  de  quelle  manière  en 
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useviez-vous  av(<Miii  jcuiir  cavalier  en  pareil  cas? 
Don  Gar<:i<'  élail  si  li()iii>lir,  si  <li'T(mccilé ,  qu'il  / 
niî savait  que  ro^xmtlre  au  capitaine,  qui  se  serait 
aprrçu  de  son  eniharras,  si  clans  c<;  moment  un 
valet  ne  lût  venu  lui  dire  (jii  mu  lioinmi!  ariivé 
de  Madrid  deuiaiulait  à  lui  pailer  :  il  soitit  jioiir 
aller  s'informer  de  ce  qu  ou  lui  voulait. 

Alors  don  Garcie  se  jeta  aux  pieds  d  Aurore, 
et  lui  dit  :  Ah!  madame,  quel  plaisir  prenez-vous  S 
à  in'euiljavrasser?  Sericz-vous  assez  barbare  pour  v 
me  livrer  au  ressentiment  d'un  époux  furieux'? 
Non,  Padicco ,  répondit-elle  en  sfuiriaut  :  les 
jeunes  feuiiues  qui  ont  de  vieux  maris  jaloux  ne  7 
sont  pas  si  cruelles:  rassurez-vous;  j'ai  voulu 
me  divertir  en  vous  causant  un  peu  de  frayeur,  j 
mais  vous  en  serez  quitte  pour  cela  :  ce  n'est  pas 
trop  vous  faire  aclieter  la  complaisance  que  je 
veux  bien  avoir  de  vous  souiTrir  ici.  A  des  paroles 
si  consolantes  don  Garcie  sentit  évanouir  toute 
sa  crainte,  et  conçut  des  espérances  qu  Aurore 
eut  la  bonté  de  ne  pas  démentir. 

Un  jour  qu'ils  se  donnaient  tous  deuJ  dans 
l'appartement  de  Zanubio  des  marques  d'une  ami- 
tié réciproque,  le  capitaine  les  surjnit  :  quand  il 
n'aurait  pas  été  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes, 
il  en  vit  assez  pour  jnger  avec  fondement  que  sa 
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belle  inconnue  était  un  cavalier  déguisé.  A  ce 
spectacle  il  devint  furieux  ;  il  entra  dans  son  ca- 
binet pour  prendre  des  pistolets;  mais  pendant 
ce  temps-là  les  amants  s'échappèrent,  fermèrent 
par  dehors  les  portes  de  l'appartement  à  double 
tour,  emportèrent  les  clefs ,  et  gagnèrent  tous 
deux  en  diligence  un  village  voisin,  où  don 
Garcie  avait  laissé  son  valet-de-chambre  et  deux 
bons  chevaux.  Là  il  ouitta  ses  habits  de  fille, 
prit  Aurore  en  croupe ,  et  la  conduisit  à  un  cou- 
vent où  elle  le  pria  de  la  mener,  et  où  elle  avait 
une  tante  supérieure;  après  cela  il  s'en  retourna 
à  Madrid  attendre  la  suite  de  cette  aventure. 

Cependant  Zanubio  se  voyant  enfermé  ,  crie, 
appelle  du  monde  :  un  valet  accourt  à  sa  voix; 
mais  trouvant  les  portes  fermées ,  il  ne  peut  les 
ouvrir.  Le  capitaine  s'efforce  de  les  briser,  et 
n'en  venant  point  à  bout  assez  vite  à  son  gré  ,  il 
cède  à  son  impatience  ,  se  jette  brusquement  par 
une  fenêtre  avec  ses  pistolets  à  la  main  :  il  tombe 
;i  la  renvei'se,  se  blesse  la  tête, et  demeure  étendu 
par  terre  sans  connaissance.  Ses  domestiques  ar- 
rivent, et  le  portent  dans  une  salle  sur  un  lit  de 
repos  :  ils  lui  jettent  de  l'eau  au  visage;  enfin,  à 
force  de  le  tourmenter,  ils  le  font  revenir  de  son 
évanouissement;  mais  il  reprend  sa  fureur  avec 

le  Diable  boiteux,  j.  l5 
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SCS  cspiilà  :  il  ilfiiiandr  où  est  sa  frnime;  on  lui 
répond  cju'oii  l  ii  \uc  sorlii-  iivrc  lii  dame  étran 
gère  par  une  pelile  porte  du  jardin.  Il  ordonne 
nussitôl  qu'on  lui  rende  ses  pisioicts;  on  est 
obligé  de  lui  obéir  :  il  Iliit  seller  un  cheval;  il 
part  sans  songer  qu'il  est  blessé,  et  prend  un 
autre  clicmiu  que  celui  des  amants.  Il  passa  l,i 
journée  à  courir  en  vain;  el  s'élant  arrêté  la  nuit 
dans  une  hôtellerie  de  village  pour  se  reposer, 
la  fatigue  f:t  sa  blessure  lui  causèrent  une  fièvre 
avec  un  transport  au  eci  venu  qui  pensa  l'em- 
porter. 

Pour  dire  le  re.-le  en  deux  mots,  il  fut  quinze 
jours  malade  dans  ce  village;  ensuite  il  retourna 
clans  sa  terre ,  où  ,  sans  cesse  occupé  de  son  mal- 
heur, il  perdit  insensiblement  l'esprit.  Les  pa- 
rents d'Aurore  n'en  furent  pas  plus  tôt  avertis  , 
qu'ils  le  firent  amener  îi  Madrid  pour  l'enfermer 
parmi  les  fous.  Sa  femme  est  encore  au  couvent, 
où  ils  ont  résolu  de  la  laisser  quelques  années 
pour  punir  son  indiscrétion,  ou,  si  vous  voulez, 
une  faute  dont  on  ne  doit  se  prendre  qu'à  eux 

Immédiatement  après  Zanubio ,  continua  le 
Diable,  est  le  seigneur  don  Blaz  Desdichado, 
cavalier  plein  de  mérite  :  la  mort  de- son  épouse 
est  cause  qu'il  est  dans  la  situation  déplorable 
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où  vous  le  voyez.  Cela  me  surprend,  dit  don 
Clcophas.  Un  mari  que  la  mort  de  sa  femme  rend 
insensé  !  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  pousser  si 
loin  l'amour  conjugal.  N'allons  pas  si  vite,  in- 
terrompit Asmodée;  don  Blas  n'est  pas  devenu 
fou  de  douleur  d'avoir  perdu  sa  femme;  ce  qui 
lui  a  troublé  l'esprit,  c'est  que  n'ayant  point 
d'enfants,  il  a  été  obligé  de  rendre  aux  parents 
de  la  défunte  cin(j^uante  mille  ducats  qu'il  recon- 
naît dans  son  contrat  de  raariage  avoir  reçus 
d'elle. 

Oh!  c'est  une  autre  affaire,  répliqua  Leandro: 
je  ne  suis  plus  étonné  de  son  accident.  Et  dites- 
moi ,  s'il  vous  plaît,  quel  est  ce  jeune  homme 
qui  saute  comme  un  cabri  dans  la  loge  suivante , 
et  qui  s'arrête  de  moment  en  moment  pour  faire 
des  éclats  de  rire ,  en  se  tenant  les  côtés  ?  voilà 
un  fou  bien  gai.  Aussi,  repartit  le  boiteux,  sa 
folie  vient  d'un  excès  de  joie.  Il  était  portier 
d'une  personne  de  qualité;  et  comme  il  apprit  un 
jour  la  mort  d'un  riclic  contador  dont  il  se  trou- 
vait l'unique  héritier,  il  ne  fut  point  à  léprcuve 
d  une  si  joyeuse  nouvelle  ;  la  tète  lui  tourna. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  grand  garron  qui 
joue  de  la  guitare,  et  qui  l'accompagne  de  sa 
voix  :  c'est  un  fou  mélancolique  ,  un  amant  que 
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les  rigueurs  cl'iiur  dnmr  oui  rôcluit  an  désespoir. 
et  fia  il  a  fiiliii  ciifcimcr.  Ali!  <jiic  je  jilaiiis  coliii- 
là!  s'écria  1  écolier;  pcrmcUe/,  que  \i:  il<;plon!  son 
infortune,  elle  penl  arriver  à  tous  le-i  honnête; 
gens  :  si  j  étais  éjuis  d  une  lieauté  cruelle,  je  ne 
sais  si  je  n'aurais  pas  le  même  sort.  A  ce  senti 
ment,  reprit  le  démon  ,  je  vous  reconnais  poiii 
ni)  vrai  Castillan  ;  il  faut  être  né  dans  le  sein  de 
la  Ciastille  pour  se  sentir  capable  d'aimer  jus- 
qu'à devenir  fou  de  chagrin  de  ne  pouvoir  plaire. 
Les  Français  ne  sont  pas  si  tendres;  et  si  vous 
voulez  savoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
Fiançais  et  un  Espagnol  sur  cette  matière,  il  ne 
faut  que  vous  dire  la  chanson  que  ce  fou  chaule, 
et  qu'il  vient  de  composer  tout  à  l'hcuro. 

CHANSON     ESPAGNOLE. 

Ardo  y  Uoro  sin  sossicgo  : 
Llorando  y  ardicnto  tanto, 
Çue  ni  el  llauit)  apaga  el  fuego, 
ISi  el  fucgo  consume  ell  lanlo. 

Je  brûle  et  je  pleure  sans  cesse  ,  sans  que  mes  "pleurs 
(iuissent  éteindre  mes  feux,  ni  mes  feux  consumer  mes 
larmes. 

C'est  ainsi  que  jiarle  un  cavalier  espagnol 
quand  il  est  maltraité  de  sa  dame;  et  voici  comme 
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un  Français  se  plaignait  eu  pareil  cas  ces  jours 
passés.     ^ 

CHANSON    FRANÇAISE. 

L'objet  qui  règne  dans  mon  cœur 
Est  toujours  insensible  à  mon  amour  fidèle  ; 

Mes  soins ,  mes  soupirs  ,  ma  langueur, 
îfe  sauraient  attendrir  cette  beauté  cruelle. 
O  ciel  !  est-il  un  sort  plus  affreux  que  le  mien  ? 

Ah  !  puisque  je  ne  puis  lui  plaire , 

Je  -renonce  au  jour  qui  m'éclaire  ; 
Venez ,  mes  cliers  amis ,  m'enterrer  cliez  Payen. 

Ce  Pajen  est  appai'cmment  un  traiteur?  dit 
don  Cleophas.  Justement,  répondit  le  Diable. 
Continuons ,  examinons  les  autres  fous  :  passons 
plutôt  aux  femmes,  répliqua  Leandro ,  je  suis 
impatient  de  les  voir.  Je  vais  céder  à  votre  im- 
patience ,  repartît  l'esprit;  mais  il  y  a  ici  deu.\ 
ou  trois  infortunés  que  je  suis  bien  aise  de  vous 
montrer  auparavant  :  vous  pourrez  tirer  quelque 
profit  de  leur  malheur. 

Considérez ,  dans  la  loge  qui  suit  celle  de  ce 
joueur  de  guitare,  ce  visage  pâle  et  décharné  qui 
grince  les  dents  ,  et  semble  vouloir  manger  les 
barreaux  de  fer  qui  sont  à  sa  fenêtre  :  c'est  un 
honnête  homme  né  sous  un  astre  si  malheureux, 


i^/i        i.i;  D!  A  i;m;  ijoi  ieux. 

iju'ax  <•(:  tdul  le  mil  ilr  (lu  jinnidc,  (juclqiiis  inou- 
vrmc\il!i  qii  il  se  Miil  (loiiî)é.s  pt'HiliiiU  viuf^t  an- 
nées, ilna  [)ii  parvenir  à  s'a-siiicr  du  pain.  Il  a 
pinln  la  laison  imi  voyant  un  liés  pelii  sujet  de 
sa  connaissance  monter  en  un  jour,  par  larilli- 
métiqiie ,  au  haut  de  la  roue;  de  la  fortune. 

Le  voisin  de  ne  fou  est  un  vioix  secrétaire  qui 
a  le  tinil»re  fêlé  pour  n'avoir  pu  supporter  1  in- 
gratitude d'un  homme  de  la  cour  qu'il  a  servi 
pendant  soixante  ans.  On  ne  peut  assez,  louer  le 
zèle  et  la  fidélité  de  ce  serviteur,  qui  ne  deman- 
dait jamais  rien  :  il  se  contentait  de  faire  parler 
ses  services  et  son  assiduité;  mais  son  maître, 
bien  loin  de  ressembler  à  Archélaùs  ,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  refusait  lorsqu'on  lui  demandait, 
et  donnait  quand  on  ne  lui  demandait  pas,  est 
mort  sans  le  récompenser  :  il  ne  lui  a  laissé  que 
ce  qu  il  lui  faut  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  misère  et  pai-mi  les  fous. 

Je  ne  veux  plus  vous  en  faire  observer  qu'un  : 
c'est  celui  qui ,  les  coudes  appuyés  sur  sa  fenêtre  , 
parait  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Vous 
voyez  en  lui  un  secjiior  Viidalçjo  de  Tafatla  ,  petite 
ville  de  ^favarre  :  il  est  venu  demeurer  à  Madrid , 
où  il  a  fait  un  bel  usage  de  son  bien.  Il  avait  la 
rage  de  vouloir  connaitrc  tous  les  beaux,  esprits 
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et  de  les  régaler  :  ce  n'était  clicz  lui ,  tous  les 
jours,  que  festin;  et  quoique  les  auteurs,  nation 
ingrate  et  impolie,  se  moquassent  de  lui  en  le 
grugeant,  il  n'a  pas  été  content  qu  il  n'ait  mangé 
avec  eux  son  petit  fait.  Il  ne  faut  pas  douter,  dit 
ZambuUo ,  qu'il  ne  soit  devenu  fou  de  regret  de 
s'être  si  sottement  ruiné.  Tout  au  contraire,  re- 
prit Asmodée,  c'est  de  se  voir  hors  d'état  de  con- 
tinuer le  même  train. 

Venons  présentement  aux  femmes,  ajonta-t-il. 
Comment  donc,  s  écria  l'écolier,  je  n'en  voisque 
sept  ou  huit  !  il  y  a  moins  de  folles  que  je  ne 
croyais.  Toutes  les  folles  ne  sont  pas  ici ,  dit  le  dé- 
mon en  souriant.  Je  vous  porterai ,  si  vous  le  sou- 
haitez ,  tout  à  l'heure  dans  un  autre  quartier  de 
cette  ville,  oii  il  j  a  une  grande  maison  qui  en  est 
toute  pleine.  Cela  n'est  pas  nécessaire  ,  répliqua 
don  Cleophas  ;  je  m'en  tiens  à  celles-ci.  Vous 
avez  raison,  reprit  le  boiteux;  ce  sont  presque 
toutes  des  filles  de  distinction  :  vous  jugez  bien, 
à  la  propreté  de  leur  linge,  qu  elles  ne  sauraient 
être  des  personnes  du  commun.  Je  vais  vous 
apprendre  la  cause  de  leurs  folies. 

Dans  la  première  loge  est  la  femme  d'un  cor- 
légidor,  à  qui  la  rage  d'avoir  été  appelée  bom-- 
geoise  par  une  dame  de  la  cour  a  troublé  l'esprit; 
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dans  la  seconde,  demeure  l'épouse  du  Irésoiici 
général  du  conseil  des  Indes  :  elle  est  devcmu; 
Iblle,  de  dépit  d'avoir  été  obligée,  dans  une  rue 
étroite,  défaire  reculer  son  carrosse,  pour  laisser 
passer  celui  de  la  duchesse  de  Médina- Cœli  ; 
dans  la  troisième,  fait  sa  résidence  une  jeune 
veuvedc  famille  maichande,  qui  aperdu  le  juge- 
ment, de  regret  d'avoir  man(|ué  un  grand  sei- 
gneur qu'elle  espérait  épouser;  et  la  quatrième 
est  occupée  par  une  lîlle  «le  qualité  nfinimée 
doua  BeatriXjdont  il  faut  que  je  vous  raconte 
le  malheur. 

Cette  dame  avait  une  arnic  qu'on  appelait 
doua  Mencia  :  elles  se  voyaient  tous  les  jours. 
Un  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  homme 
bien  fait  et  galant,  fit  connaissance  avec  elles,  et 
les  rendit  bientôt  rivales  :  elles  se  disputèrent 
vivement  son  cœur  qui  pencha  du  côté  de  dona 
Mencia;  de  sorte  que  celle-ci  devint  femme  du 
chevalier. 

Dona  Beatrix,  fort  jalouse  du  pouvoir  de  se-, 
charmes  ,  conçut  un  dépit  mortel  de  n'avoif  pas 
eu  la  pi'éférence;  et  elle  nourrissait,  en  bonne 
Espagnole,  au  fond  de  son  cœur,  un  violenl 
désir  de  se  venger  ,  lorsqu'elle  reçut  un  billet  di 
don  .Jacinthe  de  Romarate,  autre  amant  de  donn 
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Mcncia;  et  ce  cavalier  lui  mandait  qu'étant  aussi 
mortifié  qu'elle  du  mariage  de  sa  maîtresse,  il 
avait  pris  la  lésolution  de  se  battre  contre  le 
chevalier  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Cette  lettre  fut  très  agiéable  à  Bcatrix,  qui  ne 
voulant  que  la  mort  du  pécheur,  souhaitait  seu- 
lement que  don  Jacinthe  ôtât  la  vie  à  son  rival. 
Pendant  qu'elle  attendait  avec  impatience  une  si 
chrétienne  satisfaction,  il  anùva  que  son  frère, 
a^ant  eu  par  hasard  un  différent  avec  ce  même 
don  Jacinthe  ,  en  vint  aux  prises  avec  lui ,  et  fui 
percé  de  deux  coups  d'épée,  desquels  il  mourut. 
Il  était  du  devoir  de  ùona  Beatrix  de  poursuivre 
en  justice  le  meurtrier  de  son  frère  ;  cependant 
elle  négligea  cette  poursuite,  pour  donner  le 
temps  à  don  Jacinthe  d'attaquer  le  chevalier  de 
Saint-Jacques;  ce  qui  pfouve  bien  que  les  femmes 
n'ont  point  de  si  cher  intérêt  que  celui  de  leur 
beauté.  C'est  ainsi  qu'en  use  Pailas,lorsqu' Ajax  a 
violé  Cassandre;  la  déesse  ne  punit  pointa  l'heure 
même  le  Grec  sacrilège  qui  vient  de  profaner 
son  temple;  elle  vent  auparavant  qu'il  contribue 
à  la  venger  du  jngcment  de  Paris.  Mais  hélas! 
dona  Beatrix  ,  moins  heureuse  que  Minerve,  n'a 
pas  goùlé  le  plaisir  de  la  vengeance.  Komavate 
a  péri  en  se  battant  contre  1p  ch.'îvalier;  et  le 
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cluigiii)    qua  eu  cette  dame  de  voir  soi;  injim 
impunie  a  tioiihié  sa  raison. 

Les  deux  folles  suivantes  sont  l'aiculc  tl  im 
avocat  et  une  vieille  marquise  :  la  prem  icre ,  par  s:i 
mauvaise  humeur,  désolait  son  petit-lils,  qui  l'a 
mise  ici  fort  lionnètemcnt  pour  s'en  débarrasser: 
l'autre  est  une  femme  qui  a  toujours  été  idoMlie 
de  sa  ])eauté  ;  au  lieu  de  vieillir  de  bonne  grâce  , 
elle  pleurait  sans  cesse  en  voyant  ses  chamKvs 
tomber  eu  ruine;  et  endu  ,  un  jour,  en  se  consi- 
dérant dans  une  glace  lidèlc,  la  t(^te  lui  tourna. 

Tant  mieux  pourcette  marquise,  dit  Leandro, 
dans  le  dérangement  où  est  son  esprit ,  elle  n'aper- 
çoit peut-être  plus  le  changement  que  le  temps 
a  fait  en  elle.  Non,  assurément,  répondit  le  Dia- 
I)le  :  bien  loin  de  remarquer  à  présent  un  air  de 
vieillesse  sur  son  visage,  son  teint  lui  paraît  un 
mélange  de  lis  et  de  roses;  elle  voit  autour  d'elle 
les  grâces  et  les  amours;  en  un  mot,  elle  croit 
être  la  déesse  "Vénus.  Hé  bien,  répliqua  l'écolier, 
n'cst-elle  pas  plu^  heureuse  d'être  folle,  que  de  se 
voir  telle  qu'elleest?  Sans  doute,  repartit  Asuio- 
dée.  Oh  çà ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  dame  à 
observer;  c'est  celle  qui  habite  la  dernière  loge, 
et  que  le  sommeil  vient  d'accabler ,  après  trois 
jours  et  trois  nuits  d'agitation;  c'est  doua  Eme- 
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renciana  :  exaniiiiez-la  bien;  qu'en  dites-vous? 
Je  la  trouve  fort  belle,  répondit  Zaml)ulIo.  Quel 
dommage  1  faut-il  qu'une  si  charmante  personne 
soit  insensée  !  Par  quel  accident  est-elle  réduite 
en  cet  état?  Écoutez-moi  avec  attention,  repartit 
le  boiteux,  voiis  allez  entendre  Ihistoire  de  son 
infortune. 

Dona  Emerenciana  ,  lille  unique  de  don  Guil^ 
lem  Stephani ,  vivait  tranquille  à  Siguença  dans 
la  maison  de  son  père ,  lorsque  don  Kimen  de 
Lizanavint  troubler  son'  repos  par  les  galanteries 
qu  il  mit  en  usage  pour  lui  plaire.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  d'être  sensible  aux  soins  de  ce  cavalier, 
elle  eut  la  faiblessie  de  se  prêter  aux  ruses  qu'il 
employa  pour  lui  pailer,et  bientôt  elle  lui  donna 
sa  foi  en  lecevant  la  sienne. 

Ces  deux  amants  étaient  d  une  égale  naissance; 
mais  la  dame  pouvait  passer  pour  un  des  meil- 
leurs partis  d'Espagne ,  au  lieu  que  don  Kimen 
n'était  qu'un  cadet.  Il  y  avait  encore  uiu  autre 
obstacle  à  leur  union.  Don  Guilîem  haïssait  la 
famille  des  Lizana ,  ce  qu'il  ne  faisait  que  trop 
connaître  par  ses  discours,  quand  on  la  mettait 
devant  lui  sur  le  tapis;  il  semblait  même  avoir 
plus  d'aversion  pour  don  Kimen ,  que  pour  tout  l-i 
reste  de  sa  race.  Emeicnciana  ,  vivement  aflligiée 
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de  voir  son  pcrc  <l;ins  cette  «lisposititm  ,  cii  cou 
ccvnit  {loiir  son  amour  un  Iristc  |nt'srigc';  cll«' 
ne  hiissn  p<jiirtaiii  pas,  à  bon  coinple,  de  s'aban 
donner  à  son  penchant,  et  d'avoir  des  entretien- 
secrets  avec  Lizana  ,  'jiii  s  introduisait  de  temp^ 
en  temps  chez  elle  la  nuit  par  le  ministère  d'un» 
soubrette. 

11  arriva  une  de  ces  nuits  (jue  don  Guillcm 
qui  par  hasard  était  éveillé  lorsque  le  galaui 
entra  dans  sa  maison,  crut  entendri:  quelipu 
bruit  dans  l'appartement  d('  sa  fille,  peu  éloij^m- 
du  sien  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  in- 
quiéter un  ]-)<:r«r  aussi  déliant  que  lui;  néanmoins 
tout  soupeoiiueuxqu'il  était,  Emerenciana  tenait 
une  conduite  si  adroite,  qu'il  ne  se  doutait  nul- 
lement de  son  intelligence  avec  don  Kimen; 
mais  n'étant  pas  un  homme  à  pousser  la  confiance 
trop  loin  ,  il  se  leva  tout  doucement  de  son  lit, 
alla  ouvrir  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue, 
et  eut  la  patience  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  qu'il  vît 
descendre  d  un  balcon,  par  une  échelle  de  soie, 
Lizana  qu'il  reconnut  à  la  clarté  de  la  Iun~e. 

Quel  spectacle  pour  Stephani ,  pour  le  plus 
vindicatii  et  le  plus  barbare  mortel  qu'ait  jamais 
produit  la  Sieih' ,  où  il  avait  pris  naissance!  il 
ne  céda  point  d'abord  à  sa  colère,  et  n  eut  garde 
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de  faire  un  éclat  qui  aurait  pu  dcrobci-  à  ses 
coups  la  principale  victime  que  son  ressentiment 
demanùait  :  il  se  contraignit,  et  attendit  que  sa 
fille  lut  levée  le  lendemain  pour  mtrer  dans  son 
appartement  :  là,  se  voyant  seul  avec  elle,  et  la 
regardant  avec  des  yeux  étiucelants  de  fureur, 
il  lui  dit  :  Malheureuse  I  qui ,  malgré  la  noblessfs 
de  ton  sang ,  n'as  pas  honte  de  commettre  des 
actions  infâmes,  prépare-toi  à  souffrir  un  juste 
châtiment.  Ce  fer,  ajouta-t-il  en  tirant  de  so.i 
sein  un  poignard ,  ce  fer  va  t  oter  la  ^  ie  ,  si  tu 
ne  confesses  la  vérité  :  nomme-moi  l'audacieux 
qui  est  venu  cette  nuit  déshonorer  ma  maison. 

Emerenciana  demeura  tout  interdite  et  si  trou- 
blée de  cette  menace,  qu'elle  ne  put  proférer  une 
parole.  Ahl  misérable,  poursuivit  le  père,  ton 
silence  et  ton  trouble  ne  m  apprennent  que  trop 
ton  crime.  Eh!  t'imagines-tu,  fille  indigne  de 
moi,  que  j  ignore  ce  qui  se  passe?  J'ai  vu  cette 
nuit  le  téméraire;  j'ai  reconnu  don  Kimen  :  ce 
n'eût  pas  été  assez  de  recevoir  la  nuit  un  cavalier 
dans  ton  appartement,  il  fallait  encore  que  ce 
cavalier  fut  mon  plus  grand  ennemi  :  mais  sa- 
chons jusqu'à  quel  point  je  suis  outragé  :  parle 
sans  déguisement;  ce  n'est  ijuc  par  ta  sincérité 
que  tu  peux  éviter  la  mort. 

Le  Diabie  boiteux,  j.  iG 
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La  dame,  à  ces  ilcrniers  mots  concev.'int  quel- 
que espérance  d'échapper  au  sort  funeste  qui  la 
menaçait ,  perdit  uup  partie  de  sa  frayeur ,  et  ré- 
pondit à  don  Guillem  :  Seigneur,  je  n'ai  pu  me 
défendi'c  d'écouter  Lizana;  mais  je  prends  le  ciel 
à  témoin  de  la  pureté  fie  s(  s  sentiments.  Comme  il 
sait  (jue  vous  haïsse-/,  sa  f.miillo,  il  n'a  point  encore 
osé  vous  demander  votre  aveu;  et  ce  n'est  que 
pour  conférer  ensemble  ur  les  moyens  de  l'ohte- 
nir,que  jelui  ai  permis  quelquefois  de  s'introduira 
ici.  Eh!  de  quelle  personne  ,  répliqua  Stephani . 
vous  servez-vous  l'un  et  l'autre  pour  faire  tenir 
vos  lettres?  C'est,  repartit  sa  fille,  un  de  vos 
pages  qui  nous  rend  ce  service.  Voilà,  reprit  le 
père ,  tout  ce  que  je  voulais  savoir  :  il  s'agit  pré- 
sentement d'exécuter  le  dessein  que  j'ai  formé. 
Là-dessus,  toujours  la  dague  à  la  main,  il  lui 
fit  prendre  du  papier  et  de  l'encre,  et  l'obligea 
d'écrire  à  son  amant  ce  billet  qu'il  lui  dicta  lui- 
même  :  «  Cher  époux,  seul  délice  de  ma  vie,  je 
«  vous  avertis  que  mon  père. vient  de  j)artir  tout 
«  à  Iheure  pour  sa  terre,  d'où  il  ne  reviendra 
«  que  demain  :  profitez  de  l'occasion  ;  je  me 
K  flatte  que  vous  attendrez  la  nuit  avec  autant 
«  d'impatience  que  moi.  » 

Aprèi  qu'Einf.icuciana  eut  écrit  et  cacheté  ce 
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billet  pciTidc,  don  Gniliem  lui  dit:  Fais  venir  le 
page  qui  s'acquitte  si  bien  de  l'emploi  dont  tu  le 
charges ,  et  lui  ordonne  de  portei-  ce  papier  à 
don  Kimen  ;  mais  n'espère  pas  me  tromper  :  je 
vais  me  cacher  dans  un  endroit  de  cette  chambre, 
d'où  je  tohserverai  quand  tu  lui  donneras  cette 
commission;  et  si  tu  lui  dis  un  mot,  ou  lui  fais 
quelque  signe  qui  lui  rende  le  message  suspect , 
je  te  plongerai  aussitôt  le  poignard  dans  le  cœur. 
Emerenciana  connaissait  trop  son  père  pour  oseï 
lui  désobéir  :  elle  remit  le  billet,  comme  a  l'or- 
dinaire ,  entre  les  mains  du  page. 

Alors  Stephani  rengaina  la  dague;  mais  il  ne 
quitta  point  sa  fille  de  toute  la  journée  :  il  ne  la 
laissa  parler  à  persoune  en  particulier,  et  fit  si 
bien ,  que  Lizana  ne  put  être  averti  du  piège 
qu'on  lui  tendait.  Ce  jeune  homme  ne  manqua 
donc  pas  de  se  trouver  au  rendez-vous.  A  peine 
lut-il  dans  la  maison  de  sa  maîtresse,  qu'il  se  sen- 
tit tout  à  coup  saisi  par  trois  hommes  des  plus 
vigoureux,  qui  le  désarmèrent  sans  qu'il  pût 
s'en  défendre,  lui  mirent  un  linge  dans  la  bouche 
pour  1  empêcher  de  crier,  lui  bandèrent  les  jeux, 
et  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  :  en  même 
temps  ils  le  jiortèrenten  cet  état  dans  un  carrosse 
préparé  pour  cela,  et  dans  lequel  ils  montèrent 
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tous  trois  pour  mieux  répoiiflre  du  cav:«litM, 
«qu'ils  coiuluisijint  à  la  Icrrc  de  Stcphaui,  située 
au  village  dt-  Miedcs,  à  quatre  ]  élites  lieues  de 
Sigucn\;a.  Don  Guillcm  partit  un  moment  après 
lans  un  autre  carrosse ,  avec  sa  ii  lie ,  deux  femmcs- 
de-cliambre,  et  une  duègne  rébarbative  qu  il 
avait  fait  venir  chez  lui  l'après-diné  et  prise  à 
son  scrvire.  Il  emmena  aussi  tout  le  reste  de  ses 
gr-ns ,  à  la  réserve  d'un  vieux  domestique  qui 
n'avait  aucune  connaissance  du  ravissement  de 
Li/.aua. 

Ils  arrivèrent  tous  avant  le  jour  à  Miedes.  Le 
premier  soin  du  seigneur  Stejiliani  fut  de  faire 
enfermer  don  Kimcn  dans  nue  cave  voiitée,  qui 
recevait  une  faible  lumièrd  par  un  soupirail  si 
étroit,  qu'un  bonime  n'y  pouvait  passer:  il  or- 
donna ensuite  à  Julio ,  son  valet  de  confiance, 
de  donner  pour  toiri»;  nourriture  an  prisonnier 
du  pain  etde  l'eau,  pour  lit  une  botte  de  paille  , 
et  de  lui  dire,  cliaqne  fois  qu'il  lui  portei-ail  ù 
manger:  Tiens,  lâelie  Ru})orneur,  voilà  dequclli! 
manière  don  Guillem  trnite  ceux  qui  sont  assez 
linrdis  pour  l'ofTenser.  Ce  cruel  Sicilien  n'en  usa 
pas  moins  durementavcc  sa  fille;  il  l'emprisonna 
dans  ui>e  chambre  qui  n'avait  point  de  vue  sur 
la  campagne,  lui  ô!a  se;  femmes,  et  lui  donna. 


fl 
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pour  £;eolièro  la  duègne  qu'il  avait  clioisic  , 
duègne  sans  égale  pour  tourmenter  les  (îlies 
commises  à  sa  garde. 

Il  disposa  donc  ainsi  des  deux  amants.  Son 
intention  n'était  pas  de  s'en  tenir  là  :  il  avait  ré- 
solu de  se  défaire  de  don  Rimen;  mais  il  voulait 
tâcher  de  commettre  ce  crime  impunément ,  ce 
qui  paraissait  assez  diflicilc.  Comme  il  s'était 
servi  de  ses  valets  pour  enlever  ce  cavalier,  il  ne 
pouvait  Y)as  se  flatter  qu'une  action  suc  de  tant  de 
monde  demeurerait  toujours  secrète.  Que  faire 
donc  pour  n'avoir  rien  à  démêler  avecla  justice? 
Il  prit  son  parti  en  grand  scélérat  :  il  assembla  tous 
ses  complices  dans  un  côrps-de-logis  séparé  du 
château  ;  il  leur  témoigna  comljien  il  était  satisfait 
de  leur  zèle,  et  leur  ditque,  pour  le  reconnaître, 
il  prétendait  leur  donneruno  bonne  somme  d'ar- 
gent après  les  avoir  bien  régalés.  11  les  fit  asseoira 
une  table  :  et ,  au  milieu  du  festin  ,  Julio  les  em- 
poisonna par  son  ordre  :  ensuite  le  maître  et  le 
valet  mirent  le  feu  au  corps-de-Iogis  ;  et ,  avant 
que  les  flammes  pussent  attirer  en  cet  endroit  les 
habitants  du  village,  ils  assassinèrent  les  deux 
feiiimes-de-chambre  d'Emerenciana  et  le  petit 
page  dont  j'ai  parlé;  puis  ils  jetèrent  leurs  ca- 
davres parmi  les  autres  :  bientôt  le  corps-de-logis 
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fut  eiiflaininc  et  ricliiit  en  «'ciidres  ,  malgré  les 
tÛbrts  (juc  les  paysans  (les  «nvirons  {iicnt  pour 
éteinilie  reinljiastnient.  11  fallait  voir,  pendant 
ce  temps-là,  les  démonstraiions  de  douleur  du 
Sicilien  :  il  paraissait  iuconsolal)lc  iTc  la  perle  de 
SCS  domestiques. 

S  étant  de  cette  manière  assuré  de  la  discré- 
tion des  gens  (jim  auraient  pu  le  trahir,  il  dit  à 
son  confident  :  Mon  cher  Julio,  je  s;u's  mainte- 
nant traiiquiHe  ,  et  je  pourrai  ,  quand  il  me 
plaira,  ôter  la  vie  à  don  Kinien  ;  mais,  avant 
que  je  l'immole  à  mon  honneur,  je  veux  jouir  du 
doux  contentement  de  le  faire  souffrir  :  la  misère 
et  l'horreur  d'une  longue  prison  seront  plus 
cruelles  pour  lui  que  la  mort.  Vérital)lemenî , 
Lizana  déplorait  sans  cesse  son  malheur;  et, 
s  attendant  à  ne  jamais  sortir  de  la  cave ,  il  sou- 
haitait d'être  délivré  de  ses  peines  par  un  prompt 
trépas. 

Mais  c'était  en  vain  que  Slephani  espérait 
avoir  l'esprit  en  repos ,  api-ès  l'exploit  qu'il  ve- 
nait de  faire.  Une  nouvelle  in;jniétude  vinf  l'agi- 
ter au  bout  de  trois  jours,  il  craignait  que  Julio, 
en  portant  à  manger  au  prisonniei-,  ne  se  laissât 
gagner  par  des  [nomesses;  et  cette  crainte  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  hâter  la  perte  de  l'un. 
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et  de  brûler  ensuite  la  cervelle  à  l'autre  d'un 
COUD  de  pistolet.  Julio,  de  son  côté,  n'ctait  pas 
saus  défiance  ;  et  jugeant  que  son  maître ,  après 
s'être  défait  de  don  Kimen  ,  pourrait  bien  le  sa- 
critier  aussi  à  sa  sûreté,  conçut  le  dessein  de  se 
sauver  une  belle  nuit  avec  tout  ce  qu  il  y  avait 
dans  la  maison  de  plus  facile  à  emporter. 

Voilà  ce  que  ces  deux  honnêtes  gens  médi- 
taient chacun  en  son  particulier,  lorsqu'un  jour 
ils  furent  surpris  l'un  et  l'autre,  à  cent  pas  du 
château,  par  quinze  ou  vingt  archers  de  la  Sainte- 
Hermandad,  qui  les  environnèrent  tout  à  coup 
en  criant  :  De  par  le  roi  et  la  justice.  A  cette  vue 
don  Guillem  pâlit  et  se  troubla;  néanmoins  ,  fai- 
sant bonne  contenance,  il  demanda  au  comman- 
dant à  qui  il  en  voulait?  A  vous-même,  lui  ré- 
pondit l'ofEcier  :  on  vous  accuse  d'avoir  enlevé 
don  Rimen  de  Lizana  ;  je  suis  chargé  de  faire 
dans  ce  château  une  exacte  recherche  de  ce  cava- 
lier, et  de  m'assurer  même  de  votre  personne. 
Stephani,  par  cette  réponse,  persuadé  qu'il  était 
perdu  ,  devint  furieux;  il  tira  de  ses  poches  deux 
pistolets,  dit  qu'il  ne  souffrirait  point  qn  on  vi- 
sitât sa  maison,  et  qu'il  allait  casser  la  lète  au 
commandant,  s  il  ne  se  retirait  promptement 
avec  sa  troupe.  Le  chef  de  la  sainte  confrérie, 
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lllc|ni^anl  1.»  menace,  s'avaiira  sur  le  Sicilien, 
ni>i  lui  l;uli;i  II  II  (OUI)  de  jiislolet ,  et  le  liltïssa  au 
visa"!';  mais  cette  hlessiire  coûta  hientôt  la  vie 
au  téméraire  qui  l'avait  faite:  car  deux  ou  trois 
archers  lircut  leu  sur  lui  dans  !(,•  moment,  et  le 
jetèrent  ]>ar  terre  raide  mort,  pour  venger  leur 
odicier.  A  l'égard  de  Julio,  il  se  laissa  ])reudre 
sans  résistance;  et  il  ne  lut  |jas  Ijesoiu  de  l'inter- 
roger pour  savoir  de  lui  si  don  Kimen  était  dans 
le  chiteau:  ce  valet  avoua  tout;  mais  voyant  son 
maître  sans  vie  ,  il  le  cliari^ea  de  tonte  rinifjuitc. 

Kniin  il  mena  le  commandant  et  ses  archers  à 
la  cave,  où  ils  trouvèrent  Uzana  couclié  sur  li 
paille,  bien  lié  et  garrotté.  t)e  uialheiireux  cava- 
lirr,  qui  "N'ivait  dans  une  attente  continuelle  de 
la  luort ,  cuut  aiic  tant  de  gens  armés  n'cntraie.il 
dans  sa  prison  c|ue  pour  le  laire  mourir;  et  il  fut 
agrcahlemint  surpris  d'apprendre  queceux  qu'il- 
prenait  j^our  ses  ])ourrcau\.  étaient  ses  libéra- 
teurs. Après  qu'ils  leurent  délié  et  tiié  fie  la 
cave,  il  les  remercia  de  sa  délivrance,  et  leur 
demanda  comment  ils  avaient  su  qu'il  était  pri- 
sonnier dans  ce  château.  C'est,  lui  dit  le  com- 
mandant, ce  que  je  vais  vous  conter  en  peu  de 
mots. 

La  uuit  de  votre  eulcvemcnt,  poursuivit-il, 
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un  de  vos  ravisseurs ,  qui  avait  une  amie  à  deux 
pas  de  chez  don  Guiliem  ,  étant  allé  lui  diie 
adieu  avant  son  départ  pour  la  campagne,  eut 
l'indiscrétion  de  lui  révéler  le  projet  de  Stephani. 
Cette  femme  garda  le  secret  pendant  deux  ou  trois 
jours;  mais  comme  le  bruit' de  l'incendie  arrivé 
à  Miedes  se  répandit  dans  la  ville  de  Siguença , 
et  qu'i^  ]iarut  étrange  à  tout  le  monde  que  les 
domestiques  du  Sicilien  eussent  tous  péri  dans 
ce  malheur,  elle  se  mit  dans  l'esprit  que  cet  em- 
brasement devait  être  l'ouvrage  de  don  Guil- 
iem. Ainsi,  pour  venger  son  amant,  elle  alla 
trouver  le  seigneur  don  Félix  votre  pèie ,  et  lui 
dit  tout  ce  qu'elle  savait.  Don  Félix,  cfiravé  de 
vous  voir  à  la  merci  d'un  homme  capable  de 
tout,  mena  la  femme  chez  le  corrégidor,  qui, 
après  lavoir  écoutée,  ne  douta  point  que  bte- 
phani  n'eût  envie  de  vous  faire  souffrir  de  longs 
et  cruels  tourments,  et  ne  fiit  le  diabolique  au- 
leiir  de  l'incfudie;  ce  que  voulant  approfondir, 
ce  juge  m'a  ce  matin  envoyé  ordre,  à  Retortillo 
où  je  fais  ma  demeure,  de  monter  à  cheval,  et 
de  me  rendre  avec  ma  brigade  à  ce  château  ;  de 
vous  y  chercher,  et  de  prendre  don  Guiliem 
mort  ou  vif.  Je  me  suis  lieureusement  acquitté 
de  ma  commission  pour  ce  qui  vous  regarde;  mais 
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)!•  suis  fàclK'  (le  ii<;  [in;iv(>ir  coiuluire  à  Siguença    W' 
le  coupal)lc  \i\.iiit.  Il    inins  a  mis,  par  sa  résis- 
tance ,  dans  la  nccosilc  de  le  luer. 

L'oDlcier  a^ant  parlé  de  cette  sorte  dit  à  tlon 
Kimen  :  Seit^neur  cavalier,  je  vais  dresser  un 
proccs-verl)al  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
ici,  après  quoi  nous  partirons  pour  satisfaire  l'iiu- 
patience  que  vous  devez  avoir  de  tirer  votre 
famille  de  l'inquiétu^le  que  vous  lui  eausez. 
Attendez,  seigneur  commandant ,  s'écria  Julio 
dans  cet  endroit;  je  vais  vous  fournir  une  nou- 
velle matière  pour  grossir  votre  procès-verbal  : 
vous  avez  encore  une  autre  personne  prisonnière 
à  mettre  en  libei'té.  Dona  Emerenciana  est  enfer- 
mée dans  une  chambre  obscure,  où  une  duègne 
impitoyable  lui  tient  sans  cesse  des  discours 
mortifiants,  et  ne  la  laisse  pas  un  moment  en 
repos.  O  ciell  dit  Lizana,  le  cruel  Stcphani  ne 
s'est  donc  pas  contenté  d'exercer  sur  moi  sa  bar- 
barie :  allons  promptement  délivrer  cette  dame 
infortunée  de  la  tyrannie  de  sa  gouvernante. 

Là-dessus  Julio  mena  le  commandant  et  doxi 
Kimen,  suivis  de  cinq  ou  six  archers,  à  la  cham- 
bre qui  servait  de  prison  à  la  lille  de  don  Guil- 
lem  :  ils  frappèrent  à  la  jiorle ,  et  la  duègne  vint 
ouvrir.  Vous  concevez  bien  ie  plaisir  que  Lizana 
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se  faisait  dp  revoir  sa  maîtresse,  après  avoir  clé- 
sesncré  de  la  posséder.  Il  sentait  renaître  son 
espérance,  ou  plutôt  il  ne  pouvait  douter  de  son 
bonheur,  puisque  la  seule  personne  qui  était  en 
droit  de  s'y  opposer  ne  vivait  plus.  Dès  qu'il 
aperçut  Emerenciana  il  courut  se  jeter  à  ses 
pieds  :  mais  qui  pourrait  assez  exprimer  la  dou- 
leur dont  il  fut  saisi ,  lorsqu'au  lieu  de  trouver 
une  amante  disposée  à  répondre  à  ses  transports, 
il  ne  vit  qu'une  dame  hors  de  son  bon  sens  ?  En 
côet,  elle  avait  été  tant  tourmentée  par  la  duègne, 
qu'elle  en  était  devenue  folle.  Elle  demeura  quel- 
que temps  rêveuse;  puis  s'imaginant  tout  à  coup 
être  la  belle  Angélique  assiégée  par  les  Tartares 
dans  la  forteresse  d'Albraque,  elle  regarda  tous 
les  hommes  qui  étaient  dans  sa  chambre  comme 
autant  de  paladins  qui  venaient  à  son  secours. 
Elle  prit  le  chef  de  la  sainte  confi'érie  pour  Ro- 
land ,  Lizana  pour  Brandimar;,  Julio  pour  Hu- 
bert du  Lion, et  les  archers  pour  Antifori ,  Clarion, 
Adrien  ,  et  les  deux  f'Is  du  marquis  Olivier.  Elle 
les  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  leur  dit  : 
Braves  chevaliers,  je  ne  crains  plus  à  1  heure 
qu'il  est  l'empereur  Agrican,  ni  la  reine  Mar- 
phisc  ;  votre  valeur  est  capable  de  me  défendre 
contre  tous  les  gjerri'-rs  de  J  univers. 
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A  ce  discours  cxti;iv.ii;;uit ,  ronici(!i-  tl  si'S  ;ii 
clieis  ne  |iiir<iil  s\iii|ir<'lnM-  lic  rire.  Il  ii  i  ii  fut 
pas  de  même  de  don  Kimen  :  vivement  alllif^é 
de  voir  sa  dame  dans  une  si  triste  situation  jioui' 
l'amour  de  lui  ,  il  [leusa  perdre  à  son  lour  le  ju- 
gement; il  ne  laissa  pas  toutefois  de  se  daller 
qu'elle  veprrndvait  l'usage  de  sa  raison;  et  dans 
cette  espérance  :  Ma  chère  Emerenciana ,  lui  dit- 
il  tendrement,  reconnaissez  Li'/.ana  :  rappelez, 
votre  esprit  égaré;  apprenez  que  nos  nialliears 
sont  finis;  le  ciel  ne  veut  pas  que  deux  cœurs 
qu'il  a  joints  soient  séparés  ;  et  le  père  inhumain 
qui  nous  a  si  maltraités  ne  peut  plus  nous  être 
contraire. 

La  réponse  r|uc  fit  à  ces  paroles  l;i  fille  du  roi 
Galafroii  fut  encore  un  discours  adressé  aux  vail- 
lants défenseurs  d'AHji-aque,  qui  pour  le  coup 
n'en  rirent  point.  Le  commandant  même,  quoi- 
que très  peu  ],:lf<vable  de  son  naturel,  sentit 
quelques  mouvements  de  compassion,  et  dit  à 
don  Kimen ,  qu'il  voyait  accablé  de  douleur  : 
Seigneur  cavalier,  ne  désespérez  point  delà  gué- 
rison  de  votre  dame  ;  vous  avez  à  Siguença  des 
docteurs  en  médecine  qui  pourront  en  venir  à 
bout  par  leurs  remèdes  :  mais  ne  nous  arrêtons 
pas  ici  plus  long-temps.  Vous ,  seigneur  Hubert 
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du  Lion,  ajouta-t-il  en  parlant  à  Julio;  vous  qui 
savez  où  sont  les  écuries  de  ce  château  ,  menez-y 
avec  vous  Antifort  et  les  deux  fils  du  marquis 
Olivier  :  choisissez  les  meilleurs  coursiers  et  les 
mettez  au  char  de  la  princesse;  je  vais  pendant 
ce  temps-là  dresser  mon  jjrocès-verbal. 

En  disant  cela  il  tira  de  ses  poches  une  écri- 
, toire  et  du  papier;  et,  après  avoir  écrit  tout  ce. 
qu  il  voulut ,  il  présenta  la  maiu  à  Angélique 
pour  l'aider  à  descendre  dans  la  cour,  où,  par 
les  soins  des  paladins  ,  il  se  trouva  un  carrosseà 
quatre  mules  prêt  à  partir  :  il  monta  dedans 
avec  la  dame  et  don  Kimen  ,  et  il  y  fit  entrer 
aussi  la  duègne ,  dont  il  jugea  que  le  eorrégidor 
serait  bien  aise  d'avoir  la  déposition.  Ce  n'est 
pas  tout;  par  ordre  du  chef  de  la  brigade  on 
cliaigea  de  chaînes  Julio ,  et  on  le  mit  dans  un 
autre  cai-rosse,  auprès  du  corps  de  don  Guillem. 
Les  archers  remontèrent  ensuite  sur  leurs  che- 
vaux; après  quoi  ils  prii-ent  tous  ensemble  la 
route  de  Siguença.  ^^ 

La  fille  de  Stephani  dit  en  chemin  mille  ex- 
travagances,  qui  furent  autant  de  coups  de  poi- 
gnard pour  son  amant.  11  ne  pouvait  sans  colère 
envisager  la  duègne.  C  est  vous,  cruelle  vieille, 
lui  disait-il;  c'est  vous  qui,  par  vos  persécutions, 
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ave7.  poussé  à  bout  Kmerencinna  et  tvoublé  son 
esprit.  La  gouvernante  se  justifiait  tl'nn  air  hy* 
pocrite,  et  donnait  tout  le  tort  au  défunt.  C'est 
au  seul  don  Guillcm,  répondait-elle,  qu'il  faut 
imputer  ce  malheur:  ee  père  trop  rigoureux  ve- 
nait fliaque  jour  cHravcr  sa  (ille  par  des  menace» 
qui  l'ont  fait  enfin  devenir  folle. 

En  arrivant  à  Signenra  ,  le  commandant  alla 
rendre  compte  de  sa  commission  au  corrégidor, 
qui  sur-le-champ  interrogea  Julio  et  la  duègne, 
et  les  envoya  dans  les  prisons  de  cette  ville  ,  où 
ils  sont  encore.  Ce  juge  reçut  aussi  la  déposition 
de  Lizana,  qui  prit  ensuite  congé  de  lui  pour  se 
retirer  chez  son  père,  où  il  fit  succéder  la  joie  à 
la  tristesse  et  k  l'inquiétude.  Pour  dona  Emeren- 
ciana,  le  corrégidor  eut  soin  de  la  faire  conduire 
à  Madrid ,  où  elle  avait  un  oncle  du  côté  mater- 
nel. Ce  bon  parent,  qui  ne  d('iiir.nt!ait  pas  mieux 
que  d'avoir  l'administration  du  liieu  de  sa  nièce, 
fut  nommé  son  tuteur.  Comme  il  ne  pouvait  hon- 
nêtement se  dispenser  de  paraître  avoir  envie 
qu'elle  guérît ,  il  eut  recours  aux  plus  fameux 
médecins  :  mais  il  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repen- 
tir ;  car  après  v  avoir  perdu  leur  latin  ,  ils  décla- 
rèrent le  mal  incurable.  Sur  cette  décision^  ie 
tuteur  n'a  pas  manqué  de  faire  enfermer  ici  la 
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pupille  ,  qui ,.  suivant  la  apparence» ,  y  demeu- 
rera Je  veste  de  ses  jours. 

La  triste  destinée!  s'écria  don  Cleophas;  j'en 
suis  véritablement  touché;  dona  Emerençiana 
méritait  d  être  plus  heureuse.  Et  don  Kimen 
ajouta-t-il,  qu*est-il  devenu?  je  suis  curieux  de 
savoir  quel  parti  il  a  pris.  Un  fort  raisonnable, 
repartit  Asmodée:  quand  il  a  vu  que  le  mal  était 
sans  remède,  il  est  allé  dans  la  nouvelle  Espagne; 
il  espère  qu'en  voyageant  il  perdra  peu  i§j>eu  le 
souvenir  d'une  dame  que  sa  raison  et  son  repos 
veulentqu'il  oublie...  Mais,  poursuivit  le  Diable, 
après  vous  avoir  montré  les  fous  qui  sont  enfer- 
més ,  il  faut  que  je  vous  en  fasse  voir  qui  méri- 
teraient de  l'être. 
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Dont  la  matière  est  inépuisable. 


llEGAUDONS  du  côté  de  la  ville,  et  à  mesure  que 
je  découvrirai  des  sujets  dignes  d'être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  ici ,  je  vous  en  dirai  le 
caractère.  J'en  vois  déjà  un  que  je  ne  veux  pas 
laisser  échapper  :  c'est  un  nouveau  marié.  Il  j  a 
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huit  jours  f|Ui'.  sur  le  lappoil  qu'on  lui  fit  des 
coijuetterics  d'une  avruiurlère  (ju'il  aimail  ,  il 
alla  che/,  elle  pleiu  de  fureur,  brisa  une  partie 
de  ses  meubles ,  jeta  les  autres  par  lesfenelrcs,  fi 
et  le  lendemain  il  l'épousa.  Ln  homme  de  la 
sorte,  dit  Zambullo,  mérite  assurément  la  pie- 
mière  place  vacante  dans  cette  maison. 

Il  a  un  voisin,  reprit  le>boitcux,  que  je  nt: 
trouve  pas  plus  sage  que  lui  :  c'est  un  gaixon  de 
quara4le-cinq  ans,  qui  a  de  quoi  vivre,  et  qui  | 
veut  se  mettre  au  service  d'un  grand.  .T'aperçois 
la  veuve  d'un  jurisconsulte;  la  bonne  dame  a 
douze  lustres  accomplis  :  son  mari  vient  do 
mourir;  elle  veut  se  retirer  dans  un  couvent, 
afin,  dit-elle,  que  sa  réputation  soit  à  labri  de 
la  médisance. 

Je  découvre  aussi  deux  pucelles ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  deux  filles  de  cin:|uanre  ans  :  elles 
font  des  vœux  au  ciel  pourqu  ilait  la  bouté  d'ap- 
peler leur  père,  qui  les  tient  enfermées  comme  des 
mineures;  elles  espèrent  qu'après  sa  mortelles 
trouveront  de  jolis  hommes  qui  ies  épouseront 
par  inclination.  Pourquoi  non?  dit  l'écolier; 
il  y  a  des  hommes  d'un  goût  si  bizarre!  J'en 
demeure  d'accord, répondit  Asmodée:  elles  peu- 
vent trouver  des  épouseuvs,  mais  elles  ne  doivent 
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pas  son  flattcv;   c'est  en  cela  que  consiste  leur 
folie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  les  femmes  se  ren- 
dent justice  sur  leur  âge.  Il  y  a  un  mois  qu'à 
Paris  une  fille  de  quarante-huit  ans,  et  une  femme 
de  soixante-neuf  ,  allèrent  en  témoignage  chez 
un  commissaire  pour  une  veuve  de  leurs  amies 
dont  on  attaquait  la  vertu.  Le  commissaire  inter- 
rogea d'abord  la  femme  mariée ,  et  lui  demanda 
son  âge  :  quoiqu'elle  eût  son  extrait  baptistairc 
écrit  sur  son  front,  elle  ne  laissa  pas  de  dire  hardi- 
ment qu'elle  n'avait  que  quarante  ans.  Après  qu'il 
l'eut  interrogée,  il  s'adresse  à  la  fille  :  Et  vous, 
mademoiselle  ,  lui  dit-il ,  quel  âge  avez-vous  ? 
Passons  aux  autres  questions  ,  monsieur  le  com- 
missaire, lui  répondit-elle;  on  ne  doit  point  nous 
demander  cela.  Vous  n'y  pensez  pas  ,  reprit-il , 
ignorez-vous  qu'en  justice Oh!  il  n'y  a  jus- 
tice qui  tienne ,  interrompit  brusquement  la  fille  ; 
ehl  qu  importe  à  la  justice  de  savoir  quel  âge  j'ai? 
Ce  ne  sont  pas  ses  affaires.  Mais  je  ne  puis  rece- 
voir, dit-il,  votre  déposition,  si  votre  âge  n'y 
est  pas  ;  c'est  une  circonstance  requise.  Si  cela 
est  absolument  nécessaire,  répliqua-t-elle ,  re- 
gardez-moi donc  avec  attention  ,  et  mettez  mon 
âge  en  conscience. 

'7- 
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Lp  commissaire  la  considéra  ,  et  fut  assoy.  pol» 
pour  ne  in.ir  |mr  «jiie  vingt-huit  ;nis.  Il   Ini  i\(- 
manda  ensuite  si  elle  connaissait  la  veuve  cle[>uig 
long-temps.  Avant  son  mariage,  répondit-elle. 
J'ai  donc  mal  coté  votre  âge ,  reprit-il ,  car  je  ne 
vous  ai  donné  que  vingt-liuit  ans,  et  il  yen  a 
vingt-neuf  que  la  veuve  est  mariée.  Hé  bien  ' 
s'écria  la  fille,  écrivez  donc  que  j'en  ai  trente 
j'ai  pu  à  un  an  connaître  la  veuve.  Cela  ne  serait 
pas   régulier,   répliqua-t-il  ;   ajoutons-en   nne 
douzaine.  Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  dii-elle  ;  tout 
ceque  je  puislaire  pour  contenter  la  justice,  c'est 
d'y  mettre  encore  une  année;  mais  je  n'y  mettrai     \ 
pas   un  mois  avec,  quand  il  s'agirait  de  mon     1 
honneur. 

Lorsque  les  deux  déposantes  furent  sorties  de 
chez  le  commissaire ,  la  femme  dit  à  la  fille  :  Ad- 
mirez, je  vous  prie,  ce  nigaud,  qui  nous  croit 
assez  sottes  pour  lui  aller  dire  notre  âge  au  juste; 
c'est  bien  assez  vraiment  qu'il  soit  marqué  sur 
les  registres  de  nos  paroisses  ,  sans  qu'il  l'écrive 
encore  sur  ses  papiers ,  afin  que  tout  le  lîionde 
en  soit  instruit.  ]\e  serait-il  pas  bien  gracieux 
pour  nous  d'entendre  lire  en  plein  barreau  : 
«  Madame  Richard,  âgée  de  soixante  et  tant  d'an- 
«<  nets,  et  mademoiselle  Perinelle,  âgée  de  qua- 
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«  ranle-cinq  ans ,  déposent  telles  et  telles  choses.  » 
Pour  moi ,  je  me  moque  de  cela;  j'ai  supprimé 
vingt  années,  à  bon  compte  :  vous  avez  fort 
bien  fait  d  en  user  de  même. 

Qu  appelez-vous  de  même ,  répondit  la  fille 
d'un  ton  ijrusque?  je  suis  votre  servante  :  je  n'ai 
tout  au  plus  que  trente-cinq  ans.  Hé  !  ma  petite , 
lépliqua  l'autre  d  un  air  malin,  à  qui  le  dites- 
vous  !  je  vous  ai  vu  naître  ;  je  parle  de  long-temps; 
je  me  souviens  d'avoir  vu  votre  père  :  lorsqu'il 
mourut  il  n'était  pas  jeune,  et  il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'il  est  mort.  Oh!  mon  père,  mon 
père  ,  interrompit  avec  précipitation  la  fille  , 
irritée  de  la  fi'anchise  de  la  femme  ;  quand  mon 
père  épousa  ma  mère,  il  était  déjà  si  vieux,  qu  il 
ne  pouvait  plus  faire  d'enfants. 

Je  reraai-que  dans  une  maison  ,  poursuivit 
l'esprit ,  deux  hommes  qui  ne  sont  pas  raison- 
nables :  l'un  est  un  enfant  de  famille  qui  ne  sau- 
rait garder  d'argent,  ni  s'en  passer;  il  a  trouvé 
un  bon  moyen  d'en  avoir  toujours.  Quand  il  est 
en  fonds,  il  achète  des  livres,  et  dès  qu'il  est  à 
lec,  il  s  en  défait  pour  la  moitié.de  ce  qu'ils  lui 
ont  coûté.  L'autre  est  un  peintre  étranger  qui 
fait  des  portraits  de  femmes:  il  est  habile,  il 
dessine  correctement  :  il  peint  à  merveille,  et 
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altranc  l;i  r('Ssciiil>laiK-' ;  mais  il  ne  (latte  ji'iint  . 
«.t  il   >  iiiiagiiK'  ([n'il  aura  la  pvfssi'.  Intcr  itiillos 
rclcralur. 

Comment  (Idmc,  dit  rérolicv ,  vous  paviez  la- 
tin! Cela  doit-il  vous  étonner,  itponti  il  leDia])leV 
je  parle  parfaitement  toutes  sortes  de  langues:  je 
sais  riiébreu,  le  turc,  l'arahe  et  le  grec;  cepen 
daut  je  n'eu  ai  pas  l'esprit  plus  orgueilleux  ni 
plus  pédautcsque  :  j'ai  cet  avantage  sur  vos 
érudits. 

Voyez,  dans  a  grand  hôtel,  à  main  gauelic, 
nue  dame  malade  ,  qu'entourent  plusieurs  femmes 
Cjui  la  veillent  :  c'est  la  vi'uve  d'un  riche  et 
fameux  architecte,  (ime  femme  entêtée  de  no- 
hlesse.  Elle  vient  de  faire  son  testament  :  elle  a 
des  ])iens  immenses  qu'elle  donne  à  des  per- 
sonnes de  la  première  qualité^  qui  ne  la  connais- 
sent seulement  pas;  elle  leur  fait  des  legs  à  cause 
de  leurs  grands  noms.  On  lui  a  demandé  si  elle 
ne  voulait  rien  laisser  à  un  certain  homme  qui 
liii  a  rendu  des  services  considérables.  Hélas  î' 
lion  ,  a-t-elle  répondu  d'un  air  triste  ,  et  j'en  suis 
fâchée  :  je  ne  suis  point  assez  ingrate  pour  refu- 
ser d'avouer  (jue  je  lui  ai  beaucoup  d'obligation; 
mais  il  est  roturier,  son  nom  déshonorerait  mon 
testament. 
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Seigneur  Asmodée  ,  interrompit  Lcandro,  ap- 
prenez-moi ,  de  grâce ,  si  ce  vieillard  que  je  vois 
occupé  à  lire  dans  un  cabinet  ne  serait  point 
par  hasard  un  homme  à  mériter  d'être  ici?  Il  le 
mériterait  sans  doute,  répondit  le  démon  :  ce 
personnage  est  un  vieux  licencié  qui  lit  une 
épreuve  d'un  livre  qu'il  a  sous  la  presse.  C'est 
apparemment  quelque  ouvrage  de  morale  ou  de 
théologie?  dit  don  Clcophas.  Non  ,  repartit  le 
boiteux,  ce  sont  des  poésies  gaillardes  qu'il  a 
composées  dans  sa  jeunesse  :  au  lieu  de  les  brû- 
ler, ou  du  moins  de  les  laisser  périr  avec  lui, 
il  les  fait  imprimer  de  son  vivant  ,  de  peur 
qu'après  sa  mort  ses  héritiers  ne  soient  tentés  de 
les  mettre  au  jour,  et  que  ,  par  respect  pour  son 
caractère,  ils  n'en  ôtent  tout  le  sel  et  l'agrément. 

J  aurais  tort  d'oublier  une  petite  femme  qui 
demeure  chez  ce  licencié  :  elle  est  si  persuadée 
qu'elle  plaît  aux  hommes  ,  qu'elle  met  tous  ceux 
qui  lui  parlent  au  nombre  de  ses  amants. 

Mais  venons  à  un  riche  chanoine  que  je  vois 
à  deux  pas  de  là;  il  a  une  folie  fort  singulière  : 
s'il  vit  frugalement,  ce  n'est  ni  par  mortification  , 
ni  par  sobriété;  s'il  se  passe  d'équipage,  ce  n'est 
point  par  avarice.  Ile  !  pourquoi  donc  inénage- 
t  il  son  revenu?  C'est  pour  amasser  de  l'argent. 
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Qtrcn  vcul-il  luire?  des  aiimôiirs?  Non  :  il  acliète 
tli's  tableaux,  des  meubles  précieux,  des])ijoux. 
Et  vous  eiD^ez  qui;  c'est  [lour  eu  jouir  jieudant 
sa  vie?  vous  vous  trompe/.;  cVst  uniquement 
pour  en  parer  son  inventaire. 

Ce  que  vous  dites  est  oulré,  interrompit  Zam- 
bullu  :  }'  a-i  il  au  mon'le  un  liorame  de  ce  carac- 
tère-là? Oui,  vous  dis -je,  reprit  le  Diable,  il 
a  cette  manie  :  il  se  lait  un  plaisir  de  penser 
qu'on  admirera  son  inventaire.  A-t-il  acheté, 
par  exemple ,  un  beau  bui-eau?  il  le  lait  empa- 
queter proprement ,  et  serrer  dans  un  garde- 
meuble,  afin  qu'il  paraisse  tout  neul  aux  yeux 
des  fripiers  qui  viendront  le  marchander  après 
sa  m-ort. 

Passons  à  un  de  ses  voisins  que  vous  ne  trou- 
verez pas  moins  fou  :  c'est  un  vieux  garçon  venu 
depuis  peu  dis  îles  Philippines  à  Madrid  ,  avec 
une  riche  succession  que  son  père ,  qui  était  au- 
diteur de  l'audience  de  Madrid  ,  lui  a  laissée.  Sa 
conduite  est  assez  extraordinaire  :  on  le  voit 
toute  la  journée  dans  les  antichambres  du  roi 
et  du  premier  minisire.  ÎNe  le  prenez  pas  pour 
un  ambitieux  qui  lirigue  quelque  charge  impor- 
tante; il  n'en  souhaite  aucune,  et  ne  demande 
rien.  Hé  quoi  I  me  dircz-vous ,  il  n'irait  dans  cet 
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endioit-là  simplement  que  pour  faire  sa  cour? 
Encore  moins,  il  ne  parle  jamais  au  ministre; 
il  n  en  est  pas  même  connu,  et  ne  se  soucie 
nullement  de  1  être.  Quel  est  donc  son  but  ? 
Le  voici  :  il  voudrait  persuader  cju  il  a  du 
crédit. 

Le  plaisant  original  !  s'écria  l'écolier  en  écla 
tant  de  rire;  c Cst  se  donner  bien  de  la  peine 
pour  peu  de  chose  ;  vous  avez  raison  de  le 
mettre  au  rang  des  fous  à  enfermer.  Oh  !  reprit 
Asmodée,  je  vais  vous  en  montrer  beaucoup 
d'autres  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  croire  plus 
sensés.  Considérez  dans  cette  grande  maison,  où 
vous  apercevez  tant  de  bougies  allumées,  trois 
hommes  et  deux  femmes  autour  d  une  table  :  ils 
ont  soupe  ensemble,  et  jouent  présentement  aux 
cartes  ,  pour  achever  de  passer  la  nuit ,  après  quoi 
ils  se  sépareront.  Telle  est  la  vie  que  mènent  ces 
clames  et  ces  cavaliers  :  ils  s'assemblent  réguliè- 
rement tous  les  soirs  ,  et  se  quittent  au  lever  de 
laurore,  pour  aller  dormir  jusqu'à  ce  que  les 
ténèbres  reviennent  chasser  le  jour;  ils  ont  re- 
noncé à  la  vue  du  soleil  et  des  beautés  de  la 
n;iture.?«e'dirait-on  pas  ,  à  les  voir  ainsi  environ- 
nes de  flambeaux ,  que  ce  sont  des  morts  qui 
attendent  qu'on  leur  rende  les  derniers  devoirs? 
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Il   n'est  pas  besoin  ilenfcimci-  eus   fou3-li ,  dit 

don  Cleophas  ,  ils  le  sont  déjà. 

Je  vois  dans  les  bras  du  sommeil,  reprit  le 
boiteux,  un  bomme  fpic  j'aime ,  et  (jui  ni'afl'cc- 
tionnc  anssi  Ijeauroup,  un  sujet  pétri  d'une  pâte 
de  ma  façon  :  e'est  un  vieux  barbelier  qui  ido- 
lâtre le  beau  sexe.  Vous  ne  sauriez  lui  parler 
d'une  jolie  dame  ,  sans  remarquer  qu'il  vous 
écoute  avec  un  extrême  plaisir  :  si  vous  lui  dites 
qu'elle  a  une  jn-tite  bouebe ,  des  lèvres  vermeilles, 
des  dents  d'ivoire,  un  teint  d'albâtre;  en  un  mot, 
si  vous  la  lui  peignez  en  détail ,  il  soupire  à 
chaque  trait,  il  tourne  les  yeux,  il  lui  prend  des 
élans  de  volupté.  Il  y  a  deux  jours,  qu'en  pas- 
sant dans  la  rue  d'Alcala  devant  la  boutinue 
d'un  curdcmnier  de  femme,  il  s'arrêta  tout  coin  r 
pour  i-cgarder  inie  petite  pantoufle  qu'il  y  aper- 
çut :  après  l'avoir  considérée  avec  plus  d'atteu 
tion  qu'elle  n'en  méritait,  il  dit  d'un  air  pàmi- 
à  un  cavalier  nui  l'accompagnait:  Abl  mon  nin! 
voilà  une  pantoufle  qui  m'enchante  l'imngin  i 
tion  1  que  le  pied  pour  lequel  on  l'a  faite  doit! 
être  mignon  !  je  prends  trop  de  plaisir  à  la  voir; 
éloignons-nous  promptcment ,  il  j  a  du  péril  à 
passer  par  ici. 

11  faut  marquer  de  noir  ce  bachelier-là,  dit 
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Lcandro  Ptrez.  C'est  juger  sainement  de  lui, 
reprit  le  Diable ,  et  l'on  ne  doit  pas  non  plus 
marquer  de  blanc  son  plus  proche  voisin  ,  un 
original  d'auditeur,  qui,  parcequ'il  a  un  équi- 
page, rougit  de  honte  quand  il  est  obligé  de  se 
seivir  d'un  carrosse  de  louage.  Faisons  une  acco- 
lade de  cet  auditeur  avec  un  licencié  de  ses  pa- 
lpants ,  qui  possède  une  dignité  d'un  grand  revenu 
dans  une  église  de  Madrid  ,  et  qui  va  presque 
toujours  en  carrosse  de  louage  pour  en  ménager 
deux  fort  propres  ,  et  quatre  belles  mules  qu'il  a 
chez  lui. 

.  Je  découvre,  dans  le  voisinage  de  l'auditeur  et 
du  bachelier,  un  homme  à  qui  l'on  ne  peut,  sans 
injustice,  refuser  une  place  parmi  les  fous.  C'est 
un  cavalier  de  soixante  ans  qui  fait  l'amour  à 
une  jeune  femme  :  il  la  voit  tous  les  jours,,  et 
croit  lui  plaire  en  l'entretenant  des  bonnes  for- 
tunes qu'il  a  eues  dans  ses  beaux  jours;  il  veut 
qu'elle  lui  tienne  compte  d'avoir  autrefois  été 
aimable. 

Mettons  avec  ce  vieillard  un  autre  qui  repose 
à  dix  pas  de  nous  ;  un  comte  français  qui  est 
venu  à  Madrid  pour  voir  la  cour  d'Espagne  :  ce 
vieux  seigneur  est  dans  son  quatorzième  lustre; 
il  a  brillé  dans  ses  belles  années  à  la  cour  de  soa 

Le  Diable    bùJteiii.    j.  To 
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roi  :  tout  le  monde  y  atlmiraii  jadis  su  laillc,  son 
air  galant ,  vt  Ion  étiit  siir-toiii  cliarmé  du  goût 
qu'il  y  avait  dans  la  manière  dont  il  s'habillait. 
Il  aconstavétons  ses  liabits,(t  il  les  porte  depuis 
cinquante  ans,  en  dépit  de  la  mode  qui  change 
tous  les  jours  dans  son  pays-,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ])laisanl  ,  c'est  «ju'il  s'imagine  avoir  en- 
core awjoiu-d  liui  les  mômes  grâces  <pi'on  lui 
trouvait  dans  sa  jeunesse. 

Il  n'y  a  point  à  hésiter,  dit  don  CleoplM^  , 
plaçons  ce  seigneur  français  parmi  les  personnes 
qui  sont  dignes  d'être  pensionnaires  dans  la  casa 
de  los  locos.  J'y  retiens  une  loge,  reprit  ledémou, 
pour  une  dame  qui  demiîure  dans  un  grenier  à 
côté  de  l'hôtel  du  comte  :  c'est  une  vieille  veuve 
qui ,  par  un  excès  de  tendiesse  pour  ses  enfants , 
a  eu  la  bonté  de  leur  faire  une  donation  de  tous 
ses  biens,  moyennant  une  petite  pension  ali-  ! 
mentaire  que  lesdits  enfants  sont  obligés  de  lui  \ 
faire,  et  que  ,  par  reconnaissance  ,  ils  ont  grand 
soin  de  ne  lui  pas  payer. 

J'y  veux  envoyer  aussi  un  vieux  garçon  de 
bonne  famille,  lequel  n'a  pas  plus  tôt  un  ducat 
qu'il  le  dépensfr,  et  qui ,  ne  pouvant  se  passer 
d'espèces, est  capable  de  tout  faite  riouren  avoir. 
II  y  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse,  à  qm 
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il  devait  trente  pistoles  ,  vint  les  lui  demander, 
eu  disant  qu'elle  en  avait  besoin  pour  se  marier 
à  un  valet-de-chambre  qui  la  recherchait.  ïu  as 
donc  d'autre  argent ,  lui  dit-il  ;  car  où  diable  est 
!'•  valet-de-chambre  qui  voudra  devenir  ton  mari 
pour  ti'entc  pistoles?  Hé!  mais,  répondit-elle, 
j'ai  encore  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux 
cents  ducats  1  répliqua-t-il  avec  émotion  ,  inale- 
peste !  Tu  n  as  qu  à  me  les  donner  à  moi,  je 
t'épouse,  et  nous  voilà  quitte  à  quitte.  Il  fut 
pris  au  mot,  et  sa  blanchisseuse  est  devenue  sa 
femme. 

Retenons  trois  places  pour  ces  trois  personnes 
qui  reviennent  de  souper  en  ville ,  et  qui  rentrent 
tianscet  hôtel  à  main  droite,  où  elles  font  leur  ré- 
sidence. L'un  est  un  comte,  qui  se  pique  d'aimer 
les  belles-lettres;  l'autre  est  son  frère  le  licencié; 
et  le  troisième,  un  bel  esprit  attaché  à  eux.  Ils 
ne  se  quittent  presque  point  :  ils  vont  tous  trois 
ensemble  par-tout  en  visite.  Le  comte  n'a  soin 
que  de  se  louer  ;  son  frère  le  loue  et  se  loue  aussi 
lui-même;  mais  le  bel  esprit  est  chargé  de  trois 
soins,  de  les  louer  tous  deux,  et  de  mêler  ses 
louanges  avec  les  leurs. 

Encore  deux  places  ,  l'une  pour  un  vieux 
bourgeois  fleuriste  qui ,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre , 
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veut  entretenir  nn  jnvJinier  et  une  jardinière, 
pour  avoir  soin  iliiiie  (lonzaine  de  fleurs  qu'il  a 
dans  son  jardin.  L'autre,  pour  un  histrion  qui, 
plaii^nant  les  désagréments  attacliés  à  la  vie  <:o~ 
mifjue,  disait  lautre  jour  à  quelques  uns  de  ses 
camarades  :  Ma  foi,  mes  amis,  je?  suis  Ijien  dé-  | 
goiîté  de  la  profession;  oui,  j'aimerais  mieux 
n'être  qu'un  petit  gentilhoniine  de  campagne  de 
mille  ducats  de  rente. 

De  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue,  conii 
iiua  l'esprit,  je  ne  découvre  que  des  cerveaux  ] 
malades.  J'aperrois  un  chevalier  de  Calatrava , 
qui  est  si  li(^r  et  si  vain  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avec  la  fille  d'un  grand  ,  qu'il  se  croit  de 
niveau  avec  les  premières  personnes  de  la  cour. 
Il  ressemble  à  Villius,  qui  s'imaginait  êti'e  gendre 
de  Svlla  ,  parcequ'il  était  bien  avec  la  fille  de  ce 
dictateur:  cette  comparaison  est  d'autant  plus 
juste ,  que  ce  chevalier  a  ,  comme  le  Romain  ,  un  j 
loncjareiius ,  c'est-à-dire  un  rival  de  néant,  qui 
est  encore  plus  favorisé  que  lui. 

On  dirait  que  les  mêmes  lioninies  renaissent 
de  temps  en  temps  sous  de  nouveaux  traits.  Je 
rceonn'iis,  dans  e<!commisde  mi/iistre,  Bollanus, 
qui  ne  gardait  de  mesures  avec  personne  ,  et  qui 
rompait  en  vi6ière  à  tous  ceux  dont  l'abord  lui 
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était  désagréable.  Je  revois  ,  dans  ce  vieux  pi-é- 
sident,  Fufidius,  qui  prêtait  son  argent  à  cinq 
pour  cent  par  mois  ;  et  Marsœus ,  qui  donna  sa 
maison  paternelle  à  la  comédienne  Origo  ,  revit 
dans  ce  garçon  de  famille  qui  mange  avec  une 
femme  de  théâtre  une  maison  de  campagne  qu'il 
a  près  de  l'Escurial. 

Asmodée  allait  poursuivre;  mais  comme  il 
entendit  tout  à  coup  accorder  des  instruments 
de  musique,  il  s'arrêta,  et  dit  à  don  (Jlcophas  : 
Il  y  a  au  bout  de  cette  rue  des  musiciens  qui 
vont  donner  une  sérénade  à  la  tll.e  d'un  alcade 
de  cortc  :  si  vous  voulez  voir  cette  fête  cie  près, 
vous  n'avez  qu'à  parler.  J'aime  fort  ces  sortes  de 
concerts  ,  répondit  Zambullo  ;  approchons-nous 
de  ces  sj  mphonistes  ,  peut-être  y  a-t-il  des  voix 
parmi  eux.  Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  se 
trouva  sur  une  maison  voisine  de  l'alcade. 

Les  joueurs  d'instruments  jouèrent  d'abord 
quelques  airs  italiens  ;  après  quoi ,  deux  chan- 
teurs chantèrent  alternativement  les  cauplets 
suivants  : 


18. 
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Si  do  tu  liennosura  quicrcs 
Una  copia  con  mil  gracias  ; 
Kscuclia ,  ponjuc  preiciido 
El  pintar  la. 

Es  tu  freine  tota  nieve 

Y  el  al  ahastro ,  batallas 
Oflieciô  al  Amor,  liazicndo 

Eu  ella  vaya. 

Amor  lubrô  de  lus  cejas 
Dos  arcos  para  su  aljava 

Y  dcbaxo  lia  desculjietto 

Quien  le  mata. 

Eres  duena  de  el  lugar  , 
Vandolcra  de  las  aimas, 
Iman  de  los  alvedrios, 
Linda  alhaja. 

Un  rasgo  de  tu  hermosura 

Quisiera  yo  retiatar  la. 

Que  es  estrella ,  es  cielo ,  es  sol, 

No  es  sino  cl  alva. 
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Si  vous  voulez  une  copie  de  vos  grâces  et  de  votre 

beauté,  ëcoulez-moi,  car  je  prétends  en  faire  le  portrait. 


Votre  visage ,  tout  de  neige  et  d'alLâtre ,  a  fait  des 
défis  h.  l'Amour  qui  se  moquait  de  lui. 


L'Amour  a  fait  de  vos  sourcils  deux  arcs  pour  son 
canjuois  ;  mais  il  a  découvert  le  dessous  qui  le  tue. 


Vous  êtes  souveraine  de  ce  séjour,  la  voleuse  des 
cœurs,  l'aimaut  des  désirs,  un  joli  bijou. 


Je  voudrais  d'un  seul  trait  peindre  votre  beauté  : 
c'est  une  étoile,  un  ciel,  lui  soleil,  non,  ce  n'est  qu'une 
aurore. 

Les  couplets  sont  galants  et  délicats ,  s'écria 
l'écoliei .  Ils  vous  semblent  tels ,  dit  le  démon  , 
parceque  vous  êtes  Espagnol  :  s'ils  étaient  tra- 
duits en  français,  par  ex€mple,ils ne  jetteraient 
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pns  un  li'ci])  ln;iu  i-nion  ;  les  lecteurs  de  rcit<' 
nation  n\n  ,i  1^)1011  vi  raient  pas  les  cxpi'cssions 
H"iivées,  et  y  trou vciMieiil  une  bizarrerie  (l'ima- 
gination qni  les  ferait  rire.  Chaque  peuple  est 
entîité  de  son  goût  l'i  de  sou  yéiiie  :  mais  lais- 
sons là  ces  couplets,  conlinua-l-il ,  vous  allez 
entendre  une  antre  musique. 

Suivez,  de  l'œil  ces  quatre  hommes  qui  parais- 
sent subitement  dans  la  rue  :  les  voici  qui  vien- 
nent fondre  sur  1rs  symphonistes.  Ceux-ci  se 
font  des  boucliers  de  leurs  instruments,  lesquels, 
ne  pouvant  résister  ù  la  force  des  coups,  volent 
en  éclats.  Yojez  arriver  à  leur  secours  deux  ca- 
valiers, dont  l'un  est  le  patron  de  la  sérénade. 
Avec  quelle  furie  ils  chargent  les  agresseurs  ! 
Mais  ces  derniers,  qui  les  égalent  en  adresse  et 
en  valeur,  les  reçoivent  de  bonne  grâce.  Quel 
feu  sort  de  leurs  épées  !  Remarquez  qu'un  défen- 
seur de  la  symphonie  tombe;  c'est  celui  qui  a 
donné  le  concert;  il  est  mortellement  blessé.  Son 
compagnon  ,  qui  s'en  aperçoit ,  prend  la  fuite  : 
les  agresseurs],  de  leur  côté ,  se  sauvent ,  et  tous 
les  musiciens  disparaissent  ;  il  ne  reste  sur  la 
place  que  l'infortuné  cavalier ,  dont  la  mort  est 
le  prix  de  sa  sérénade.  Considérez  en  même  temps 
la  fille  de  l'alcade;  elle  est  à  sa  jalousie,  d'où 
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elle  a  observé  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  : 
cette  dame  est  si  flère  et  si  vaine  de  sa  beauté , 
quoiqu  assez  commune, qu'au  lieu  d'en  déplorer 
les  effets  fiincstes,  la  cruelle  s'en  applaudit,  et 
s'en  croit  plus  aimable. 

Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  regardez  un 
autre  cavalier  qui  s'arrête  dans  la  rue  auprès  de 
celui  qui  est  noyé  dans  son  sang ,  pour  le  secou- 
rir, s'il  est  possible;  mais  pendant  qu'il  s'occupe 
d'un  soin  si  charitable ,  prenez  garde  qu'il  est 
surpris  par  la  ronde  qui  survient  :  la  voilà  qui 
le  mène  en  prison  ,  où  il  demeurera  long-t^mps, 
et  il  ne  lui  en  coûtera  guère  moins  que  s'il  était 
le  meurtiier  du  mort. 

Que  de  malbeui'S  il  arrive  cette  nuit!  dit  Zam- 
buUo.  Celui-ci,  reprit  le  Diable,  ne  sera  pas  le 
dernier.  Si  vous  étiez  présentement  à  la  porte 
du  Soleil,  vous  seriez  effrayé  d'un  spectacle  qui 
s'y  prépare.  Par  la  négligence  d'un  domestique  , 
le  feu  est  dans  un  hôtel,  où  il  a  déjà  réduit  en 
cendres  beaucoup  de  meubles  précieux  ;  mais , 
quelques  riches  effets  qu'il  puisse  consumer,  don 
Pedre  de  Escolano ,  à  qui  appartient  cet  hôtel 
magnifique,  n'en  regrettera  point  la  perte ,  s'il 
peut  sauver  Séraphine,  sa  fille  unique,  qui  se 
trouve  en  danger  de  périr. 
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Don  Clc'oplias  souhaita  de  voir  cet  incendie, 
et  le  IjoiteuK  le  transporta  dans  1  instant  même  à 
la  porte  de  Soleil ,  sur  une  grande  maison' qui 
faisait  iacc  à  celle  où  était  le  ieu. 
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